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VOYAGE 


DE  NEARQUE. 


A V I S AU  RELIEÜ  R. 

Le  portrait  cI’Alexandre  doit  être  mis  à la  tête 
de  l’ouvrage  , en  regard  du  titre. 

Chacun  des  quatre  livres  est  accompagné  d’une  carte, 
au  haut  de  laquelle  on  a eu  soin  d’indiquer  sa  place. 

Une  esquisse  de  V angle  sud-est  de  la  côte  de  Perse , 
sera  placée  dans  le  IIIe livre,  en  regard  de  la  page  193, 
Tome  II. 

Le  Tableau  de  comparaison  entre  Arrien , Ptolémée 
et  Marcien , sera  placé  dans  le  même  volume , en  regard 
de  la  page  122. 

La  sixième  carte  appartient  à la  Suite  du  Voyage  de 
Néarque:  il  convient  également  de  la  placer  en  regard 
de  la  page  221 , Tome  III,  où  commence  cette  dernière 
partie  de  l’ouvrage. 

Enfin  la  planche  destinée  à faciliter  l’intelligence  des 
démonstrations  astronomiques  de  M.  Horsley  sur  le 
lever  des  Constellations  , sera  mise  en  regard  de  la  page 
007  du  même  volume,  où  commence  la  Dissertation 
de  ce  savant. 
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PREFACE 

DU  TRADUCTEUR. 


Xi  e Gouvernement  d’un  peuple  libre 
est  le  protecteur  naturel  de  tous  les  tra- 
vaux qui  ont  pour  objet  d’étendre  ou  de 
perfectionner  les  connoissances  hu- 
maines. 

J’offre  à mes  compatriotes,  sous  les 
auspices  du  Gouvernement  Français  , 
la  traduction  d’un  ouvrage  dont  le  titre 
me  dispense  de  faire  l’éloge. 

Une  Histoire  de  la  première  naviga- 
tion que  des  Européens  aient  tentée 
dans  la  mer  des  Indes , promet  déjà  , 
elle  seule,  plus  que  je  ne  pourrois  an- 
noncer. Mais,  lorsque  le  nom  d’Alexan- 
dre, lorsque  le  souvenir  des  exploits 
inouis,  des  hautes  conceptions  de  ce 
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héros , viennent  s’associer  aux  détails 
d’un  si  mémorable  événement,  le  lecteur 
sait  tout  ce  qu’il  doit  attendre  de  l’histo- 
rien : son  imagination  jouit  par  avance  ; 
et  chacune  des  pensées  dont  elle  se  rem- 
plit, devient  l’aliment  d’un  intérêt  sans 
cesse  renaissant,  d’une  curiosité  tou- 
jours nouvelle. 

En  nous  conservant  le  journal  origi- 
nal de  Néarque , Arrien  avoit  déjà  fait 
beaucoup  pour  la  gloire  de  ce  grand 
homme.  Mais  l’ouvrage  du  docteur  Vin- 
cent est  un  monument  éternel  élevé  au 
génie,  à la  sagesse,  au  courage  de  l’ami- 
ral de  la  flotte  macédonienne.  La  seule 
entreprise  d’une  expédition  aussi  hasar- 
deuse , tant  de  périls  bravés  , tant  de 
difficultés  vaincues , attestent  les  lumières 
et  l’intrépidité  du  chef,  en  même  temps 
qu’ils  lui  assurent  des  droits  à l’admira- 
tion de  tous  les  siècles. 
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Indépendamment  de  la  relation  d’Ar- 
rien , les  écrits  de  Strabon  , de  Ptolé- 
mée,  de  Marcien  d’Héraclée  , de  Pline, 
offroient  comme  autant  de  matériaux 
épars  qui  réclamoient,  pour  former  un 
grand  édifice  et  présenter  une  belle  or- 
donnance , les  talens  d’un  architecte 
habile.  Le  docteur  Vincent  a été  cet 
architecte.  Il  a recueilli  ces  matériaux 
avec  discernement;  il  les  a rassemblés 
avec  ordre  ; et  à force  de  recherches  et 
de  travaux  , il  en  a composé  le  corps 
d’ouvrage  que  je  viens  de  faire  passer 
en  notre  langue , et  qui  m’a  coûté  à moi- 
même  , simple  traducteur , beaucoup 
d’efforts,  de  soins  et  de  peines. 

Le  docteur  Vincent  peut  se  glorifier 
d’avoir  fait  un  présent  d’une  grande  va- 
leur à son  siècle.  Les  navigateurs  , les 
géographes , les  astronomes  , les  chro- 
nologistes , les  philosophes , les  amateurs 
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de  l’histoire  et  des  voyages , enfin  toutes 
les  classes  de  savans  et  de  lecteurs,  trou- 
veront danssonlivre  des  éclaircissemens 
et  des  faits  propres  à rectifier  leurs 
idées , à fixer  leurs  doutes , à augmenter 
leurs  connoissances  , et  à intéresser 
leurs  cœurs.  Tous,  ils  placeront  Fau- 
teur au  rang  des  écrivains  qui , de  nos 
jours  , ont  bien  mérité  des  sciences  ; 
tous,  ils  lui  garantiront,  comme  moi,  le 
suffrage  de  la  postérité  , pour  laquelle  il 
semble  avoir  principalement  travaillé  en 
adoptant  cette  épigraphe  , tirée  d’une 
lettre  de  Pline  le  jeune  à Tacite,  lib.  IX , 
epist.  i4:  Posteris  an  aliqua  cura  nostrî, 
nés  cio.  Nos  certè  meremur  ut  sit  aliqua, 
non  dico  ingenio  ( id  enim  superbum  J , 
sed  studio  y sed  labore , et  reverentiâ 
posterorum. 

La  traduction  d’un  tel  ouvrage  étoit 
une  entreprise  hardie  de  la  part  d’un 
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littérateur  que  le  genre  de  ses  études  et 
de  ses  occupations  habituelles  n’a  aucu- 
nement familiarisé  avec  les  diverses 
sciences  qu’elle  a pour  objet  d’enrichir. 
J’ai  senti  mon  insuffisance  à cet  égard 
comme  sous  beaucoup  d’autres  rapports  ; 
aussi  ai-je  cherché  et  trouvé  des  secours 
d’une  inappréciable  utilité , dans  la  bien- 
veillance et  les  lumières  de  plusieurs 
hommes  auxquels  la  reconnoissance 
m’impose  l’obligation  de  payer  ici  un 
tribut  de  remercîmens.  En  cela,  je  ne 
ferai  qu’imiter  mon  auteur  : il  semble 
avoir  consacré , en  grande  partie  , sa 
Préface  à l’acquit  d’une  pareille  dette. 

Mon  premier  hommage  se  portera 
vers  cet  illustre  citoyen  , dont  l’entrée 
dans  la  carrière  qu’il  parcourt  avec  tant 
de  succès  , fut  marquée  par  les  plus  im- 
portans  services  rendus  à l’hydrogra- 
phie; dont  le  patriotisme  éclairé  reven- 
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diqua  si  noblement , sur  une  nation  ri- 
vale , les  découvertes  faites  par  des 
Français  et  dont  elle  s’étoit  jusqu’alors 
arrogé  le  mérite  (1);  que  cette  même 
nation  révère  autant  qu’elle  nous  l’en- 
vie ; que  ses  vertus , ses  talens  et  son 
expérience  élevèrent  successivement  au 
ministère  de  la  marine  française , au  poste 
glorieux  d’envoyé  du  peuple  dans  le 
conseil  des  anciens,  et  au  rang  de  Con- 
seiller d’état  ; enfin,  que  l’institut  natio- 
nal s’honore  de  compter  au  nombre  de 
ses  membres,  A ces  traits  , le  lecteur  re- 
connoît  le  citoyen  Fleurieu.  Je  lui  suis 


( 1)  Découvertes  des  Français  en  1 768  et  1 7G9 , dans 
le  sud-est  de  la  nouvelle  Guinée  , et  Reconnoissances 
postérieures  des  mêmes  terres  par  des  navigateurs  an- 
glais , qui  leur  ont  imposé  de  nouveaux  noms  ; précé- 
dées de  l’Abrégé  historique  des  navigations  et  des  dé- 
couvertes des  Espagnols  dans  les  mêmes  parages.  Par 
M.  , ancien  capitaine  de  vaisseau.  Paris  , imp.  du 
Louvre , 1790. 
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redevable  de  plusieurs  explications , à 
l’aide  desquelles  j’ai  acquis  l’intelligence 
de  divers  termes  nautiques  employés 
par  les  Anglais  , et  répandus  dans  le 
cours  de  l’ouvrage.  Toutes  les  fois  que 
mon  travail  m’a  procuré  des  relations 
avec  le  ciu^en  Fleurieu,  j’ai  remporté 
d’auprès  de  lui  plus  de  respect  pour  sa 
personne,  et  plus  d.’admiration  pour  son 
vaste  savoir. 

Un  autre  membre  de  l’institut  natio- 
nal , le  modeste  auteur  de  la  Géogra- 
phie des  Grecs  analysée , et  des  Recher- 
ches sur  la  géographie  systématique  et 
positive  des  anciens  , le  cit.  Gossellin, 
a fixé  mes  incertitudes  sur  plusieurs 
points  de  géographie  et  d’astronomie 
qui  ont  été  pour  le  docteur  Vincent  un 
objet  d’étude  particulière  et  de  discus- 
sions critiques.  Cité  souvent , contredit 
quelquefois  par  l’écrivain  anglais,  il  a 
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bien  voulu  me  communiquer  un  petit 
nombre  de  notes  à l’appui  des  faits  qu’il 
avoit  avancés , et  que  le  docteur  Vincent 
paroissoit  révoquer  en  doute.  Je  me  suis 
fait  un  devoir  de  les  lui  restituer  publi- 
quement ; et  je  m’empresse  de-  consigner 
ici  le  témoignage  de  ma  gratitude  pour 
les  bons  offices  qu’il  m’a  rendus. 

Différens  ouvrages  de  mon  estimable 
ami  le  citoyen  Langlès  , aussi  membre 
de  l’institut  national , notamment  ses 
traductions  du  Voyage  de  l’Inde  à la 
Mekke,  par  A’bdoûl-Kérym,  et  d’autres 
Voyages  de  la  Perse  dans  l’Inde  , et  du 
Bengale  en  Perse  , ont  été  pour  moi 
d’une  grande  ressource.  J’ai  puisé  dans 
chacune  d’elles  des  éclaircissemens  uti- 
les , dont  je  le  remercie.  Si  je  n’ai  pas 
toujours  adopté  son  orthographe  des 
noms  arabes,  indiens,  persans,  &c.,  ce 
n’est  point,  assurément , que  j’aie  révo- 
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qué  en  doute  ou  l’exactitude  de  ses  dé- 
couvertes , ou  la  solidité  de  ses  connois- 
sances  dans  cette  partie.  L’opinion  du 
citoyen  Langlès  est  devenue  une  auto- 
rité en  pareille  matière.  Mais  j’ai  pensé 
que  , ne  traduisant  pas  un  livre  destiné 
aux  seuls  savans , il  ne  falloit  point  que 
j’offrisse  à la  masse  des  lecteurs  , l’ap- 
pareil, dès-lors  ambitieux  autant  qu’inu- 
tile , d’un  travail  tout  scientifique  , ni 
que  leur  attention  fût  occupée  trop  sé- 
rieusement par  les  mots , lorsqu’elle  de- 
voit  l’ètre  aussi  essentiellement  par  les 
choses. 

Le  citoyen  Barbie  du  Bocage,  dont 
la  réputation , comme  géographe  , est 
établie  depuis  si  long-temps  , et  fondée 
sur  des  titres  si  avantageux,  a bien  voulu 
se  charger  de  revoir  les  épreuves  de 
plusieurs  feuilles  de  l’ouvrage , et  d’ap- 
pliquer le  texte  français  aux  cartes, dont 
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journaliers  par  lesquels  il  favorise  les 
progrès  des  sciences,  au  milieu  des  soins 
importans  qdi  l’occupent,  et  des  dépen- 
ses inévitables  qui  épuisent  ses  ressour- 
ces. Peut-être  , en  ordonnant  la  traduc- 
tion du  Voyage  de  Néarque  > a-t-il 
pensé  que  c’étoit  encore  pour  nous  un 
moyen  de  combattre  avec  succès  le  plus 
implacable  de  nos  ennemis  , que  de  faire 
passer  dans  notre  langue  les  ouvrages 
utiles  composés  par  des  Anglais , et  de 
nous  approprier  ainsi  les  plus  précieuses 

de  leurs  richesses  nationales.  Je  n’ai  rien 

# 

négligé  pour  justifier  son  choix.  Un  autre 
eût  fait  mieux,  sans  doute.:  mais  per- 
sonne, j’ose  l’assurer,  ne  se  seroit 
efforcé  davantage  de  bien  faire. 
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C’est,  en  quelque  sorte,  le  privilège 
des  écrivains  , que  de  débuter  avec  le 
public  par  une  Préface 9 dont  l’objet  est 
d’annoncer  le  but  de  leur  ouvrage , de 
payer  un  tribut  de  reconnoissance  aux 
auteurs  qui  en  réclament  un  de  leur 
part,  et  de  prévenir  toutes  les  espèces 
d’objections. 

Voici  , quant  à moi , la  déclaration 
que  je  crois  devoir  faire  au  lecteur. 

D’abord,  je  ne  dirai  riendubutque  je 
me  suis  proposé  : l’ouvrage  parlera  pour 
lui-même. 

Ensuite,  je  bornerai  l’expression  de 
ma  gratitude  ( excepté  en  une  seule  oc- 
casion ) à remercier  ici  les  personnes 
qui  ont  bien  voulu  m’éclairer  de  leurs 
lumières  dans  des  entretiens  particu- 
x.  b 
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liers.  Car  les  matériaux  qui  ont  été  déjà 
rendus  publics  , appartiennent  à tout  le 
inonde:  en  faire  usage  lorsqu’ils  peuvent 
être  mis  à profit  , c’est  là  véritablement 
la  meilleure  manière  de  manifester  sa 
reconnoissance  envers  les  savans  aux- 
quels ils  sont  dus. 

Je  commencerai  par  rendre  un  juste 
hommage  au  docteur  Horsley,  évêque 
deRochester,  et  à M.  Wales,  le  com- 
pagnon de  Cook.  Chacun  d’eux  a bien 
youlu  me  permettre  d’enrichir  mon  tra- 
vail d’une  dissertation  qui  feroit  hon- 
neur au  meilleur  livre. 

De  la  Rochette  a pris  la  peine  de  ré- 
soudre , à ma  demande  , un  problème 
géographique  d’une  haute  importance. 

Le  docteur  Russell  m’a  servi  de  guide 
et  de  conseil  dans  le  petit  nombre  de 
recherches  que  j’ai  faites  sur  l’étymolo- 
gie arabe.  Je  lui  dois  la  faveur  bien  plus 
grande  encore,  de  m’avoir  mis  en  rela- 
tion avec  M.  Niebuhr,  le  plus  intéres- 
sant comme  le  plus  instruit  des  voya- 
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geurs  aujourd’hui  vivans.  Les  éclaircis- 
semens  que  m’a  donnés  cet  auteur  célè- 
bre, ont,,  à la  vérité,  des  rapports  plus 
immédiats  avec  un  autre  objet  que  celui 
de  l’ouvrage  que  je  publie;  mais  comme 
il  seroit  possible  que  l’occasion  ne  se 
représentât  pas  de  lui  adresser  mes  re- 
mercîmens  pour  les  services  qu’il  m’a 
rendus  , je  saisis  avec  le  plus  vif  em- 
pressement celle  qui  s’offre  ici. 

M.  Bryant  m’acommuniqué  une  carte 
que  lui  seul  pouvoit  me  procurer. 

Je  dois  à M.  Marsden , auteur  de 
l’histoire  de  Sumatra,  le  précieux  avan- 
tage d’avoir  été  introduit  auprès  de 
M.  Dalrymple. 

Telles  sont  les  obligations  que  j’ai  aux 
hommes  de  lettres  dont  l’honorable  ami- 
tié a secondé  les  efforts  de  mon  zèle. 

Mais  les  personnes  employées  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales, réclament  aussi  les  témoignages 
de  ma  gratitude  pour  des  services,  d’une 
autre  nature. 

b 2 
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J’ai  consulté,  dans  toutes  les  occa- 
sions , les  Mémoires  du  major  Rennell; 
et  si  je  n’ai  pas  profité  de  la  ressource 
de  ses  entretiens , la  faute  en  est  à moi 
seul.  Les  dispositions  bienveillantes  dans 
lesquelles  je  l’ai  trouvé  à mon  égard,  ne 
s’effaceront  jamais  de  mon  souvenir. 
Mais  ayant  reconnu  qu’il  selivroit  à des 
recherches  géographiques  qui  ne  s’ac- 
cordoient  pas  avec  une  partie  des  mien- 
nes , il  ne  m’a  semblé  ni  juste  ni  conve- 
nable de  demander  à ce  savant  compa- 
triote des  renseignemens  ou  instructions 
sur  une  matière  qu’il  avoit  déjà  épuisée. 
Je  forme  aujourd’hui  un  seul  vœu:  c’est 
que  les  résultats  des  travaux  dont  nous 
nous  occupons  séparément , puissent , 
en  dernière  analyse,  se  trouver  corres- 
pondre dans  les  points  principaux  ; car 
si  nous  différions  de  sentiment,  je  devrai 
me  souvenir  que  la  réputation  du  major 
Rennell , comme  géographe , est  établie 
depuis  long-temps,  tandis  que  je  n’ai 
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encore , moi  , que  l’espérance  d’en  ac- 
quérir une. 

M.  Jones  , résident  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  à Busheer  et  à 
Basra,  m’a  donné  beaucoup  de  rensei- 
gnemens  utiles  dans  une  courte  entre- 
vue qu’il  a bien  voulu  m’accorder.  Il  a 
quitté  Londres  avant  que  j’eusse  pu 
obtenir  de  lui  la  solution  de  toutes  les 
questions  que  j’avois  à lui  soumettre  • et 
son  départ  précipité  m’a  causé  de  vifs 
regrets.  Je  m’étois  promis  , en  effet , de 
tirer  un  parti  avantageux  de  la  connois- 
sance  parfaite  qu’il  possède  et  du  pays 
et  de  la  langue  des  habitans , ainsi  que 
des  relations  qu’il  a eues  avec  les  puis- 
sances de  l’Inde,  toutes  circonstances 
qui  l’ont  mis  à portée  de  publier  des  dé- 
tails beaucoup  plus  exacts  sur  l’état 
actuel  de  la  Perse,  qu’aucun  des  voya- 
geurs qui  aient  encore  visité  l’Orient. 

Mais  c’est  à M.  Dalrymple  sur-tout 
que  je  dois  payer  ici  un  tribut  de  recon- 
noissance.  Sa  collection  entière  , impri- 
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mée  ou  manuscrite  , m’a  été  communi- 
quée. A cette  faveur  il  a bien  voulu 
ajouter  celle  de  me  donner  son  avis  sur 
toutes  les  questions  difficiles  ou  dou- 
teuses. Deux  cartes,  composées  sous  sa 
direction , accompagnent  le  Voyage  de 
Néarque  ; et  comme  l’une  d’elles  com- 
prend une  partie  de  la  côte , dont  je  ne 
fusse  jamais  parvenu  à déterminer  avec 
précision  les  positions  sans  le  secours 
qu’elle  m’a  prêté , quelques  détails  sur 
les  opérations  qui  ont  servi  de  base  pour 
la  dresser , ne  pourront  déplaire  aux 
lecteurs. 

Dans  l’année  1774,  on  équipa  à Bom- 
bay une  petite  escadre  destinée  à aller 
reconnoître  la  côte  entre  l’Indus  et  le 
Golfe  Persique. 

Elle  consistoit  dans  les  bâtimens  sui- 
vans  : 

Le  Fox,  lieutenant  Robinson , com- 
modore ; 

Le  Dauphin,  lieutenant  Porter  ; 

Une  Chaloupe  de  Patamar  , dans 
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laquelle  furent  employés  momentané- 
ment MM.  Blair  et  Mascall , en  qualité 
de  volontaires. 

D’après  les  matériaux  recueillis  par 
ces  officiers , M.  Dalrymple  dressa  une 
carte,  contenant  lareconnoissancequ’a- 
voit  faite  le  lieutenant  Robinson  , et  y 
joignit  un  mémoire  rédigé  par  le  lieu- 
tenant Porter,  entête  duquel  il  a placé 
l’averlissement  suivant  : 

a Les  côtes  dont  ce  mémoire  ren- 
))  ferme  la  description  , sont  tellement 
» peu  connues,  que  les  moindres  dé- 
» tails  en  devront  être  agréables  aux 
» lecteurs.  En  effet  , ce  sont  à-peu- 
))  près  les  seuls  que  nous  ayons  eus 
))  depuis  le  siècle  d’Alexandre  - le- 
» Grand  ». 

J’ai  trouvé  cette  observation  si  exac- 
tement vraie,  qu’aucun  auteur,  parmi 
tous  ceux  dont  j’ai  consulté  les  rela- 
tions, ne  devient  intelligible  sans  le  se- 
cours de  ce  mémoire  : et  si  le  journal  de 
Néarque  peut  être  présenté  aujourd’hui 


xxiv  PREFACE 

au  public  avec  quelque  clarté  , ou  avec 
l’espérance  de  lui  plaire  , il  faut  l’attri- 
buer au  zèle  vraiment  estimable  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales  , aux 
nobles  sentimens  qui  animent  et  diri- 
gent la  présidence  de  Bombay , aux 
talens  des  officiers  employés  à son 
service  , et  à l’heureux  usage  que 
M.  Dalrymple  a fait  de  leurs  recher- 
ches. 

Le  commodore  Robinson , encore 
vivant  aujourd’hui , m’a  honoré  d’un 
entretien  qui  a suffi  pour  faire  évanouir 
mille  difficultés. 

Le  capitaine  Blair  m’a  été  d’un  grand 
secours.  11  m’a  aidé  avec  cette  bienveil- 
lance qui  caractérise  les  hommes  de  sa 
profession,  à dessiner  toute  la  côte  de 
Mekran,  dont  je  donne  la  description. 
En  outre,  je  lui  dois  une  esquisse  de  la 
côte  au  cap  Jask.  Cette  esquisse  résout 
une  question  de  géographie  laissée  dans 
l’obscurité  par  les  anciens  écrivains , et 
sur  laquelle  les  modernes  n’avoient  osé 


DE  L’AUTEUR.  xxv 

prononcer  avant  les  efforts  du  capitaine 
Blair  (i). 

La  seconde  carte , celle  du  Golfe  Per- 
sique  , ne  présentoit  point  d’aussi  gran- 
des difficultés , grâces  à l’ample  collec- 
tion de  renseignemens  fournis  par  des 
voyageurs  ou  navigateurs  modernes , qui 
se  trouve  en  la  possession  de  M.  Dal- 
rymple.  Mais  de  tous  ces  navigateurs 
ou  voyageurs,  celui  dont  notre  illustre 
compatriote  estime  le  plus  les  travaux 
et  les  découvertes,  c’est  le  lieutenant 
Cluer  (2) , autre  officier  employé  au 


(1)  Dans  le  cours  de  mon  ouvrage  , je  fournirai 
beaucoup  de  preuves  qui  démontreront  jusqu’à  l’évi- 
dence l’authenticité  du  jourrfal  de  Néarque  : mais  le 
témoignage  le  plus  déterminant  en  faveur  de  ce  pré- 
cieux monument , est  celui  qu’a  rendu  à son  exactitude 
et  à sa  fidélité  le  capitaine  Blair.  Cet  excellent  naviga- 
teur me  demandoit  un  jour  comment  la  flotte  s’étoit 
approvisionnée  d’eau.  Je  me  rappellerai  toujours  quelle 
fut  sa  surprise  lorsque  je  lui  eus  répondu:  « De  la 
» même  manière  que  vous,  Monsieur,  en  crensant  la 
» terre  du  rivage.  » (N.  de  VA.) 

(a)  La  carte  du  Golfe  Persique,  qui  a pour  auteur 
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service  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales , que  M.  Dalry mple  regarde  comme 
un  homme  doué  des  plus  grands  talens 
et  d’un  mérite  extraordinaire.  La  partie 
plus  basse  du  golfe,  et  les  îles  qu’elle 
renferme,  avoient  été  depuis  long-temps 
tracées  sur  des  cartes  (i),  quoique  peut- 
être  avec  moins  d’exactitude  et  de  pré- 
cision. Mais  les  embouchures  de  l’Eu- 


le  lieutenant  BP  Cluer,  ne  fut  point  dressée  par  ordre 
du  Gouvernement  : elle  est  le  fruit  des  travaux  vraiment 
méritoires  d’un  citoyen  , qui  s’en  occupa  dans  les  mo- 
mens  qu’il  pouvoit  leur  consacrer , sans  négliger  les 
devoirs  attachés  à sa  profession  d’officier  sur  les  diffé- 
rens  vaisseaux  où  il  eut  un  service  à remplir.  Elle 
prouve , cette  carte,  combien  un  homme  avide  de  s’ins- 
truire , et  doué  de  quelques  talens,  peut  acquérir  de 
connoissances  dans  les  voyages.  Le  lieutenant  BF  Cluer 
avoit  formé  le  dessein  d’aller  passer  le  reste  de  ses 
jours  aux  îles  Pelew  : mais  il  paroi t avoir  abandonné 
un  projet  aussi  triste  ; et  nous  pouvons  espérer  que  cet 
officier  répandra  de  plus  grandes  lumières  encore  sur 
les  points  obscurs  de  marine  et  de  géographie  qui 
restent  à éclaircir.  ( Note  tirée  de  M.  Dalrymple.) 

(1)  Cela  doit  s’entendre,  d’une  manière  générale, 
des  positions  et  des  gisemens.  ( N.  de  VA,  ) 
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phrate  et  du  Tigre  n’ont  jamais  été 
esquissées  aussi  habilement  qu’elles  le 
sont  de  la  main  de  M.  Dalrymple. 
D’Anville  a composé  exprès  sur  la  ma- 
tière un  mémoire  , où  il  a déployé  dans 
toute  leur  étendue  ces  connoissances 
géographiques  qui  le  distinguèrent  si 
éminemment.  Toutefois,  il  n’eut  point 
les  moyens  d’instruction  avec  le  secours 
desquels  M.  Dalrymple  a dressé  sa 
carte  : il  ne  puisa  point  dans  les  sources 
qui  furent  ouvertes  à notre  savant  com- 
patriote. À la  tête  du  golfe  , et  dans  la 
position  qu’il  assigne  à chacun  des  divers 
canaux  de  l’Euphrate , du  Tigre  et  de 
l’Eulée,  d’Anville  s’est  mépris  grave- 
ment , faute  d’avoir  eu  les  données  que 
nous  ont  fournies  depuis  , Niebuhr  en 
écrivant  son  voyage,  et  nos  navigateurs 
anglais  , en  publiant  le  résultat  de  leurs 
recherches.  C’est  aux  travaux  des  uns  et 
des  autres  que  M.  Dalrymple  est  rede- 
vable de  cette  précision  merveilleuse  qui 
caractérise  toutes  ses  observations  ; et 
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j’ai  eu  la  satisfaction  de  reconnoîlre 
qu’Arrien  est  devenu  plus  conséquent 
avec  lui-même,  à mesure  que  des  lu- 
mières nouvelles  se  sont  répandues  sur 
la  matière. 

Secondé  ainsi  par  une  réunion  d’au- 
torités recommandables , peut-être  dois- 
je  craindre  que  le  lecteur  ne  se  forme 
une  plus  haute  idée  qu’il  ne  convient  de 
l’ouvrage  dont  je  lui  fais  hommage  au-# 
jourd’hui.  Des  points  constans  qu’il  m’est 
du  moins  permis  de  lui  garantir , ce 
sont  l’exactitude  et  l’activité  de  mes  re- 
cherches , ainsi  que  l’empressement  ex- 
trême avec  lequel  j’ai  recouru  à toutes 
les  sources  où  je  pouvois  puiser.  Je  ne 
me  reproche  point  d’en  avoir  négligé 
une  seule , à moins  qu’il  ne  s’en  soit  dé- 
robé quelqu’une  à mon  attention  dans 
les  anciennes  relations  dressées  par  les 
Portugais  (i)  lors  de  leur  première  arri- 


(i)  On  trouve  quelques  noms  dans  la  Collection  de 
Ramusio  de  Barros,  tome  1 } page  388.  J’ai  consulté 
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vée  dans  l’Inde  : mais  outre  que  je  n’en- 
tends point  la  langue  portugaise  , le  ma- 
nuscrit de  Ressende  , déposé  dans  le 
muséum  britannique,  est  à peine  lisible 
pour  tout  autre  que  pour  un  homme  du 
pays  même»  J’ai  établi  quelques  situa- 
tions d’après  les  cartes  et  les  dessins  de 
cet  ouvrage  , dans  lequel  la  côte  de 
Mekran  se  trouve  décrite  avec  beaucoup 
plus  de  fidélité  que  dans  aucun  autre 
qui  ait  été  publié  avant  sa  reconnois- 
sance  par  lè  commodore  Robinson.  Les 
Portugais  avoient  un  établissement  à 


aussi  les  traductions  anglaises  de  Manuel  de  Faria  y 
Souza  ( 1695  ) , et  de  Herman  Lopès  de  Castaneda 
(1582)  , mais  avec  peu  de  succès.  Souza,  page  sp4 
de  son  deuxième  volume,  cite  Ressende  , et  fait  men- 
tion du  pillage  de  Guadel  par  les  Portugais , à la 
page  3y3.  Un  autre  endroit  de  son  ouvrage  ( vol.  III  , 
page  4*6 ) , semble  indiquer  que  la  côte  de  Guadel, 
et  Sind , formoient  une  partie  des  établissemens  por- 
tugais. Je  n’ai  rencontré  nulle  part  l’ouvrage  deTexeira 
en  anglais , malgré  l’assurance  qui  m’a  été  donnée  de 
l’existence  d’une  traduction  de  son  livre  dans  notre 
langue.  ( N.  de  VA.  ) 
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Guadel,  et  un  ou  deux  autres  sur  la 
côte.  J’ai  cherché  inutilement  à m’en 
procurer  quelques  descriptions  écrites 
en  latin  ; et  après  avoir  consulté  Oso- 
rius,  que  le  docteur  Robertson  cite  avec 
respect,  je  me  suis  convaincu  que  le 
siècle  auquel  remonte  cet  historien,  étoit 
trop  reculé  pour  que  son  livre  pût  m’être 
utile. 

J’ai  quelques  mots  à dire  des  autres 
cartes  insérées  dans  mon  ouvrage  : elles 
ont  été  dressées  par  moi,  d’après  celles 
de  d’Anville , de  Rennell  et  de  Dal- 
rymple  ; mais  elles  sont  le  fruit  des 
travaux  d’un  homme  qui  n’en  avoit  ja- 
mais composé  une  seule  auparavant. 
L’objet  que  je  me  suis  proposé  dans  ces 
cartes,  a été  de  faire  concourir  les  mou- 
vemens  et  les  marches  de  l’armée  de 
terre  avec  la  navigation  de  la  flotte, 
ainsi  que  d’expliquer  la  géographie  d’Ar- 
rien.  J’aurois  pu  m’épargner  le  soin  de 
les  placer  dans  mon  livre  , si  j’eusse  été 
en  état  de  me  procurer  une  petite  carte 
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in-folio  de  la  Rochette  , qui  renferme 
toutes  les  conquêtes  d’Alexandre  ; mais 
il  m’a  fallu  renoncer  à en  faire  l’acqui- 
sition, le  prix  excédant  de  beaucoup 
mes  facultés. 

Je  prévois  également  que  plus  d’un 
lecteur  sera  tenté  de  blâmer  l’abondance 
des  matières,  et  le  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  digressions  qu’il  trou- 
vera répandues  dans  l’ouvrage.  A cet 
égard , je  n’offrirai  aucune  apologie. 
Mon  dessein  n’a  pas  été  de  traduire  Ar- 
rien  , mais  seulement  de  rendre  cet  his- 
torien intelligible  pour  le  lecteur  an- 
glais , et  de  communiquer  au  public  le 
résultat  de  mes  diverses  recherches  sur 
l’histoire,  la  géographie  et  le  commerce. 
La  relation  de  l’auteur  grec  n’a  jamais 
encore  été  publiée  sous  une  forme  satis- 
faisante. Le  docteur  Campbell  (1),  bien 
qu’il  soit  le  seul  écrivain  dont  la  sagacité 


(1)  Dans  la  Collection  de  Harris,  vol.  I,  page  4oo. 
(N.  de  PA.  ) 
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ait  pénétré  les  vues  et  deviné  les  pro- 
jets d’Alexandre,  le  docteur  Campbell, 
dis-je  , dans  son  histoire  du  voyage  de 
Néarque,  a négligé,  presque  à l’exem- 
ple de  ses  prédécesseurs , de  ramener 
les  données  de  l’ancienne  géographie 
aux  découvertes  et  aux  principes  de  la 
géographie  moderne.  Peut-être  suis-je 
descendu  , à cet  égard , dans  des  détails 
trop  minutieux  ; je  suis  loin  , toutefois  , 
de  m’en  repentir.  Le  devoir  que  j’avois 
à remplir  étoit  d’expliquer  mon  auteur  ; 
et  j’eusse  bien  voulu  atteindre  à un 
degré  de  précision,  tel , que  la  position 
de  Kalama  , par  exemple , se  trouvât 
déterminée  avec  autant  de  certitude  que 
celle  d’Alexandrie. 

Des  navigateurs  modernes  me  feront 
peut-être  le  reproche  d’avoir  hérissé  mes 
cartes  d’anciens  noms  de  pays  ; mais  je 
n’ai  pas  omis  les  noms  nouveaux.  J’ai  eu 
pareillement  l’attention  d’indiquer  la 
longitude  et  la  latitude  de  chaque  île  ou 
cap  tant  soit  peu  remarquable,  et  cela, 
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d’après  les  observations  les  plus  récen- 
tes. Il  me  seroit  assurément  très-pénible 
dépenser  que  les  recherches  auxquelles 
je  me  suis  livré  par  intervalles,  dussent 
rendre  mon  ouvrage  rebutant  pour  l’offi- 
cier habile  qui  pourra  dans  la  suite  visi- 
ter ces  mêmes  côtes.  Toute  induction 
tirée,  dans  le  cabinet,  d’une  comparai- 
son quelconque  établie  entre  les  géo- 
graphes anciens  et  les  géographes  mo- 
dernes, doit  être  la  matière  d’un  exa- 
men sur  les  lieux  mêmes.  Cet  examen  , 
loin  de  le  redouter  , je  desire  qu’on  le 
fasse  ; et  si  quelque  navigateur  daigne 
jamais  prendre  mon  livre  pour  compa- 
gnon de  voyage,  je  serai  toujours  prêt  à 
rétracter  mes  opinions,  ou  àreconnoître 
les  fautes  quej’aurois  pu  commettre,  dès 
qu’il  m’aura  éclairé  par  des  observations 
plus  justes  que  les  miennes.  De  toutes 
les  sciences  , la  géographie  est  celle  qui 
gagne  le  plus  à la  rectification  des 
erreurs. 

L’orthographe  que  j’ai  adoptée  m’at- 

i. 


c 
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tirera  sûrement  quelques  objections  de 
la  part  des  hommes  de  lettres  ou  des 
marins  qui  prendront  la  peine  de  me 
lire.  Je  n’ai  qu’une  seule  prière  à leur 
adresser , c’est  de  vouloir  bien  ne  pas 
supposer  que  j’aie  été  guidé  par  l’amour 
de  la  singularité  ou  par  la  vanité  de  pa- 
roître  savant.  Je  les  prie  de  croire , au 
contraire , que  je  me  suis  toujours  dirigé 
sur  des  principes.  En  étudiant  avec  at- 
tention les  sons'naturelsde  l’orthographe 
grecque,  j’ai  découvert  plusieurs  rap- 
ports intéressans  à connoître  ; et  je  ne 
doute  point  que  ceux  qui  se  livreront 
après  moi  à de  semblables  recherches 
dans  le  pays  même,  n’obtiennent  des 
résultats  plus  satisfaisans  encore.  Par 
exemple,  j’écris  Killoota,  et  non  pas 
Cilluta , par  la  raison  que  le  dernier  de 
ces  noms  produit  Silleuta  à notre  oreille,^ 
et  que  le  premier  est  le  véritable  son 
pour  l’oreille  d’un  Grec.  J’écris  aussi 
Phoregh,  et  non  pas  Fohregh  > parce 
que  le  P h conserve  le  rapport  de  Phoo- 
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reg  avec  Poora  , qu’Arrien  nous  donne 
pour  la  capitale  de  la  Gédrosie.  Dans  la 
comparaison  des  noms  orientaux  avec 
l’orthographe  européenne,  j’invite  tous 
ceux  qu’occupe  un  travail  de  ce  genre , 
à remarquer  que  les  lettres  p,  b > t (i)  , 
et  plusieurs  autres , sont  les  mêmes  let- 
tres , avec  ou  sans  Vh  aspirée  : elles  se 
distinguent  par  une  marque  dans  la  plu- 
part des  langues  orientales,  comme  par 
un  point  dans  l’hébreu.  Une  attention 
minutieuse  sur  cet  article  m’a  conduit  à 
plus  d’une  découverte. 

En  écrivant  des  noms  qui  se  rencon- 
trent communément  sur  les  cartes  an- 
glaises , j’ai  préféré  ceux  qui  sont  les 
plus  familiers  à nos  géographes  ; mais  , 
en  général,  j’ai  pris  soin  d’indiquer  les 
variations  que  ces  noms  subissent , soit 
dès  la  première  fois  qu’ils  se  sont  placés 


(i)  QPh.  QP.  2BH.3B.  HTh.  DT.  Et  B } en 
langue  persane , se  prononce  V.  Toutes  les  lettres 
1 D 3 D D 3 sont  sujettes  à ces  variations.  (N.  de  VA.) 


xxxvj  PREFACE 

sous  ma  plume  , soit  lorsque  l’occasion 
s’en  est  présentée.  Ainsi  j’emploie  les 
noms  de  Busheer  et  de  Bombareek , 
comme  des  noms  connus  de  tout  naviga- 
teur anglais , plutôt  que  ceux  d’Abu- 
Schæhr  et  de  Cohum-Barick  (i),  que 
Niebuhr  déclare  être  les  noms  vérita- 
bles , d’après  l’orthographe  orientale. 
Pourtant,  je  souscris  sans  réserve  à 
l’opinion  de  M.  Dalrymple,  en  accor- 
dant que  toute  variation  doit  être  con- 
servée jusqu’à  ce  qu’on  ait  déterminé 
quelque  mode  définitif  de  prononciation 
et  d’orthographe.  On  ne  peut  avoir  un 
exemple  plus  remarquable  de  cette  di- 
versité de  prononciation  que  dans  celle 
du  J [£«/]  persan.  Nos  navigateurs 
anglais  font  de  cette  lettre  un  g adouci , 
écrivant  Giclda  ou  Jidda.  Michaélis  (2) 


(1)  L’orthographe  de  ce  mot,  telle  que  la  donne 
Xiebuhr,  paroît  vicieuse  jusqu’à  un  certain  point  : car 
il  écrit  Bundereek , Bunder-regh  ; et  rcgh  signifie  du 
sable.  (N.  de  VA.) 

(2)  Extrait  de  Niebuhr , page  19.  « Aux  environs 
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assure  que  , dans  le  voisinage  du  Golfe 
Persique,  on  la  prononce  comme  Tsch  ; 
et  Niebuhr  (1)  écrit  Dsj , comme  Dsje- 
sira  pour  Gesira.  Même  dans  les  varia- 
tions du  langage  oriental  , ce  son  de- 
vient rude  comme  notre  g anglais  de- 
vant ci  y o ou  u ; car  Gesira  se  change 
en  Ghesira,  Gasira  et  Gusera.  Il  est 
encore  plus  dur  en  le  prononçant  k et 


» du  Golfe  Persique,  on  prononce  ^ [kaf]  comme 
» Tsch ».  (N.  de  1»A.) 

(1)  « J’ai  déjà  remarqué qu’il  est  difficile  de 

bien  orthographier  dans  sa  propre  langue  , mais  plus 

difficile  encore  dans  une  langue  étrangère C'est 

ce  qui  est  cause  que  j’avois  orthographié  tout  différem- 
ment les  noms  des  mêmes  villages , suivant  la  pronon- 
ciation de  différentes  personnes  ».  Voyage  de  Niebuhr, 
tome  I , page  5y  , édit.  d’Amsterd. 

Et  page  yU  : « Or  , si  un  écrivain  arabe  a écrit  diffé- 
remment les  mêmes  noms  , d’après  la  prononciation  de 
plusieurs  de  ses  compatriotes , le  vrai  savant  ne  me 
saura  pas  mauvais  gré.  . . . que  je  n’ai  pas  voulu  écrire 
moi-même  les  noms  en  caractères  arabes». 

Après  de  tels  aveux , qui  pourroit  ê tre  assuré  d’écrire 
avec  précision  des  noms  orientaux  ? ( N.  de  VA.  ) 
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ch  (1) , comme  lorsqu’on  change  Djenk 
en  Kienk,  Kenk  et  Chienk.  Sous  une 
autre  forme,  en  conservant  1 ed,  il  perd 
sj,  et  devient  Denk  et  Tenk,  C’est  ainsi 
que  Pline  écrit  Jomanes  , et  Ptolémée  , 
Diamuna  9 pour  Jumna  > nom  de  la  ri- 
vière de  Dheli , qui  se  décharge  dans  le 
Gange.  Du  moment  où  il  existe  une 
source  si  féconde  de  variations , et  beau- 
coup d'autres  encore  à l’égard  d’autres 
lettres , on  doit  regarder  comme  certain 
que  Michaélis  renferme  l’étymologie 
dans  des  bornes  infiniment  trop  étroites, 
lorsqu’il  s’appuie  sur  des  lettres  seules 
pour  établir  une  conformité.  Dans  mon 
opinion , l’oreille  est  un  meilleur  guide 
que  l’œil.  Quel  Européen,  à la  première 
inspection  du  nom  oriental  Bukhetun- 
nufre  (2) , reconnoîtroit  que  c’est  là  un 


(1)  Michaélis  écrit  Dschidda  ; Niebuhr,  Dsjidda  , 
pour  notre  mot  anglais  Jidda.  « Ni  les  Grecs  ni  les 
Latins  ne  connoissent  le  son sch  en  allemand  ».  Extrait, 
page  3*.  (N.  de  TA.) 

(2)  Otter,  tome  ï , page  182.  C’est  ainsi  que  les 
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nom  qui  lui  est  familier  ? Notre  oreille 
seule  nous  dit  qu’en  y ajoutant  une  syl- 
labe , nous  avons  Nabuchodonosor , le 
Nebuchadnezzar  de  l’Ecriture.  A Dieu 
ne  plaise  toutefois  que  je  veuille  faire 
parade  d’érudition  en  ce  genre  ! car  j’ai 
hasardé  peu  de  conjectures  sur  l’étymo- 
logie ; et  si  j’ai  le  bonheur  d’être  irrépro- 
chable sur  le  fait  de  l’orthographe  (1)  , 
mon  but  est  rempli. 

Pour  exécuter  l’ouvrage  entier  à ma 
satisfaction  personnelle,  il  m’auroit  fallu 
un  plus  grand  fonds  de  connoissances 
géométriques  et  de  littérature  orientale 
que  celui  qui  m’est  échu  en  partage  : et 
lorsque  j’ose  le  soumettre  au  public,  ce 
n’est  pas  sans  me  rappeler  que  si  on  lui 
plaît  quelquefois  parle  choix  et  la  diver- 
sité des  objets  de  recherche,  on  l’ennuie 


Anglais  écrivent  Ser-po  jee  pour  le  nom  maliratte  Surra- 
bottschi.  (N.  de  l’A.  ) 

(0  Voyez  à ce  sujet  l’ouvrage  de  Luaolphe  sur 
l’Abyssinie,  liv.  IV,  ch.  < . (N.  de  l’A.  ) 
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souvent  par  des  détails  trop  minutieux  (i  ). 
Cette  compilation,  quoi  qu’il  en  soit,  est 
le  fruit  d’un  travail  de  plusieurs  années, 
auquel  j’ai  consacré  tout  ce  que  je  pou- 
vois  avoir  de  facultés  et  de  lumières.  Je 
le  livre  au  jugement  d’un  tribunal  dont 
les  arrêts  sont  sans  appel. 


(1)  Quelque  minutieux  que  je  puisse  effectivement 
paroître  dans  certaines  circonstances  , je  me  justifierai 
par  l’exemple  du  respectable  et  judicieux  éditeur  du 
dernier  Voyage  de  Cook.  Il  ne  m’est  jamais  arrivé 
d’entretenir  aussi  long-temps  mes  lecteurs  d’un  pays 
peu  connu,  qu’il  occupe  les  siens  de  la  terre  de  Ker- 
guelen. Jamais  non  plus  je  ne  me  suis  montré  aussi 
jaloux  d’éclaircir  l’obscurité  dont  un  nom  quelconque 
étoit  enveloppé,  qu’il  s’est  attaché  à nous  donner  des 
idées  justes  sur  le  cap  Louis  et  sur  le  cap  Français, 
situés  dans  cette  même  île  ; et  cependant  la  côte  de 
Mekran  est  au  moins  aussi  intéressante  que  cette  Thulé 
méridionale  , et  sera  , suivant  toute  vraisemblance  , 
visitée  aussi  souvent.  Ni  l’estimable  écrivain  dont  je 
parle , ni  moi,  j’ose  le  penser  , ne  méritons  de  cen- 
sure : au  surplus , le  goût  seul  des  lecteurs  en  déci- 
dera. ( N.  de  VA.) 
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DE  NÉARQUE. 


LIVRE  PREMIER. 

RECHERCHES  ET  ÉCLAIRCISSEMENS 
PRÉLIMINAIRES. 

I.  Introduction,  II.  Caractère  et  Plans  cT Alexan- 
dre, III.  Alexandrie,  IV.  Sources  de  F Indus  ; 
Pays  qu  elles  arrosent.  V.  Moyens  employés 
par  Alexandre  pour  reconnoître  V intérieur  de 
L’Empire.  VI.  Géographes  ; Pline , Ptolémée, 
d’ Anville  , Rennell.  VII.  Dates.  VIII.  Mous- 
sons. Hippalus  , Ptolémée , Marcien  , A rrien  , 
V Auteur  Grec  du  Périple.  IX.  Mesures  itiné- 
raires. X.  Preuves  de  V authenticité  du  Jour- 
nal de  JSféarque. 

INTRODUCTION. 

I.  Le  Voyage  de  Néarque  depuis  les  bou- 
ches de  Tlndus  jusqu’à  l’Euphrate,  est , dans 
l’histoire  de  la  navigation  ? le  premier  évé^ 

A 


I. 


a ÉCLAIRCÏSSEMENS 

îiement  d’une  grande  importance  pour  le 
monde  entier;  et  si  le  vaste  génie  d’Alexan- 
dre se  découvre  dans  la  conception  du  plan, 
l’exécution  n’atteste  pas  moins  liautement 
Jes  ta] eus  de  l’homme  auquel  il  la  confia. 

L’attention  que  réclament  de  notre  part 
les  faits  historiques  , est  proportionnée  à 
l’intérêt  qu’ils  nous  inspirent , ou  aux  con- 
séquences que  nous  sommes  fondés  à en 
tirer  : or,  telles  ont  été  celles  de  l’expédition 
de  la  flotte  d’Alexandre , que , d’abord , elle 
ouvrit , à cette  époque , une  communication 
entre  l’Europe  et  les  pays  situés  aux  extré- 
mités de  l’Asie  ; qu’ensuite  , dans  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous  , elle  est  devenue  la 
source  et  l’origine  des  découvertes  faites  par 
les  Portugais , la  base  du  système  de  com- 
merce le  plus  étendu  dont  les  hommes  se 
soient  jamais  formé  l’idée  ; et , pour  tout 
dire  enfin , la  cause  première , quoiqu’éloi- 
gnée,  de  l’heureux  succès  des  établissemens 
anglais  dans  l’Inde. 

Le  récit  de  cette  expédition  nous  a été 
conservé  par  Arrien , qui  déclare  ne  donner 
qu’un  extrait  du  Journal  de  Néarque.  Mal- 
gré que  l’authenticité  des  faits  qu’il  raconte, 
ait  été  fortement  contestée  (ce  qui  sera  pour 
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moi  la  matière  d’une  ample  discussion  dans 
une  partie  de  cet  ouvrage),  j’ose  assurer 
que  tout  lecteur  impartial  et  dégagé  de  pré- 
ventions, y verra  les  caractères  frappans 
de  la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

Une  circonstance  qu’il  faut  remarquer  à 
la  gloire  d’Arrien , et  qui  lui  est  particu- 
lière, c’est  qu’on  a mieux  apprécié  le  mérite 
de  sa  relation,  chaque  fois  qu’on  a porté  un 
œil  plus  attentif  sur  les  événemens  dont  il 
nous  a transmis  le  souvenir.  A mesure  qu’on 
s’est  éclairé  en  Europe  sur  l’état  de  l’Inde, 
on  a reconnu  l’exactitude  de  ses  recherches 
historiques  : de  même  aussi,  plus  les  bornes 
des  connoissances  géographiques  ont  été 
reculées , plus  on  l’a  trouvé  vrai  dans  les 
éclaircissemens  qu’il  fournit , plus  on  s’est 
convaincu  de  l’excellence  des  sources  dans 
lesquelles  il  a puisé. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  voyage  de 
Néarque,  une  simple  traduction  de  l’ou- 
vrage d’Arrieil  n’auroit  offert  qu’un  stérile 
détail  de  noms , sans  satisfaire  beaucoup 
cette  curiosité  active,  cet  esprit  investiga- 
tion > qui  distinguent  singulièrement  les 
modernes.  C’eût  été , d’ailleurs , s’occuper 
d’un  travail  superflu  5 car  il  existe  des  tra- 

A a 
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d actions  de  sa  relation , composées  par 
Ramusio,  d’Ablancourt,Rook  et  Harris  (1). 
Je  me  propose  ici  d’examiner  quelles  vues 
ont  dirigé  Alexandre  dans  cette  entreprise , 
de  porter  ]a  lumière  sur  toutes  les  parties  de 
l’expédition  de  Néarque,  et  d’indiquer  clai- 
rement les  points  de  concordance  entre  la 
géographie  ancienne  et  la  géographie  mo- 
derne. 

Tout  ce  qui  concerne  la  descente  de  l’In- 
dus  et  la  navigation  du  Golfe  Persique,  a 
déjà  été  traité  par  le  major  Rennell  et  par 
d’Anville  (2)  : mais  le  major  Rennell  laisse 
Néarque  à l’embouchure  de  l’Indus  , et 
d’Anville  le  prend  à l’entrée  du  Golfe  Per- 
sique.  Tous  deux  ont  abandonné  l’espace 
intermédiaire  , ou  comme  étant  enveloppé 


(1)  Le  Voyage  de  Néarque  ne  se  trouve  point  dans 
la  collection  originale  de  Harris  *,  mais  il  a été  inséré 
dans  l’édition  de  cette  collection  que  nous  devons  aux 
soins  du  docteur  Campbell.  (Note  de  l’Auteur.) 

(2)  Savoir  , par  le  premier  , dans  un  Mémoire  qui 
accompagne  sa  carte  de  PHindoustân  ; par  le  second  , 
dans  un  discours  qui  fait  partie  du  trentième  volume 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  ( Note  de  V Auteur.  ) 
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d’une  trop  grande  obscurité,  ou  comme  le 
croyant  peu  digne  de  leurs  recherches. 
Cependant , on  ne  jugera  bien  le  chef  d’une 
semblable  expédition,  qu’en  connoissant  les 
obstacles  qu’il  eut  à surmonter;  et  d’ailleurs 
le  soin  de  débrouiller  ce  que  la  géographie 
peut  avoir  d’obscur , étoit  un  objet  digne 
des  talens  de  deux  savans  aussi  recomman- 
dables. 

Dans  l’ouvrage  qu’on  va  lire  , je  parcour- 
rai , à la  lueur  du  flambeau  qu’ils  me  prê- 
tent, les  parties  où  l’un  et  l’autre  ont  tracé 
la  route  ; j’adopterai  sans  réserve  les  posi- 
tions qu’ils  ont  établies  ; je  reconnoitrai  les 
difficultés  qu’ils  ont  vaincues.  Si  quelquefois 
il  arrive  que  je  ne  m’accorde  pas  avec  l’un 
d’eux,  ou  même  que  je  m’écarte  des  idées  et 
de  Rennell  et  de  d’ An  ville,  j’exposerai  mes 
doutes  avec  toute  la  déférence  qui  est  due 
à l’autorité  de  pareils  noms.  Enfin,  si  j’ose 
émettre  une  opinion  personnelle j’userai, 
en  cela  même  , d’un  privilège  qu’ils  ont 
exercé  avec  succès;  et  ce  privilège,  j’ai  bien 
aussi  quelque  droit  de  le  réclamer , ne  me 
fondant  pas,  à cet  égard , sur  un  titre  chimé- 
rique , mais  sur  une  longue  et  profonde 
méditation  de  mon  sujet.  J’ai  déjà  dit  com- 
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bien  je  dois  h M.  Dalrymple  (1)  : mais  outre 
les  renseignemens  qu’il  m’a  procurés  pour 
cet  ouvrage  même,  j’ai  tiré  d’utiles  secours 
de  la  communication  qu’il  m’a  donnée  d’un 
grand  nombre  d’excellentes  cartes,  de  plans 
et  de  dessins,  tant  de  la  côte  de  Mekran  que 
du  Golfe  Persique.  J’ai  sur -tout  profité  d’un 
recueil  de  mémoires  et  d’extraits  , enrichis 
de  ses  observations  , et  dans  lesquels  j’ai 
cherché  avec  confiance  la  solution  de  toutes 
les  difficultés. 

Telles  sont  les  sources  où  j’ai  puisé.  En 
ajoutant  à ces  autorités  celles  de  Tavernier, 
d’Otter,de  Pietro  délia  Valle , de  Thévenot , 
de  Sainte  - Croix  , de  Cheref  - eddin  , de 
Niebuhr,  et  de  l’Ayeen  Àkbary , j’aurai  fait 
connoitre  les  principaux  écrivains  moder- 
nes dont  les  ouvrages  m’ont  servi  pour  cette 
compilation.  Je  citerai  les  historiens  plus 
anciens , à mesure  que  l’occasion  s’en  pré- 
sentera ; et  s’il  résulte  de  mon  travail  la 
preuve  qu’ Alexandre  ne  fut  pas  moins 
habile  politique  dans  la  conception  de  ses 
plans  , qu’heureux  dans  leur  exécution  , 
j’aurai  rempli  mon  but. 

• 


(0  Voyez  la  Préface. 
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CARACTÈRE  ET  PLANS  D’ALEXANDRE. 

II.  Les  historiens  et  les  géographes  mo- 
dernes qui  se  sont  livrés  à de  savantes  re- 
cherches, nous  ont  appris  à ne  considérer 
ce  prince  ni  comme  un  héros  de  chevalerie , 
ni  comme  un  guerrier  dévastateur.  Sénèque 
ne  nous  en  impose  plus  aujourd’hui  par  ses 
déclamations  ; et  les  éloges  exagérés  de 
l’enthousiaste  Quinte -Curce  ont  cessé  de 
nous  éblouir.  A mesure  que  les  écrits  d’Ar- 
rien  ont  été  mieux  connus , il  s’est  établi 
une  opinion  plus  juste  du  caractère  de  cet 
illustre  conquérant.  La  rapidité  de  ses  suc- 
cès a paru  n’être  que  le  résultat  de  la  pru- 
dence et  de  la  valeur  heureusement  combi- 
nées, tandis  que , d’un  autre  côté  , on  a re- 
connu que  son  système  et  ses  vues  de  gou- 
vernement s’accordoient  avec  les  principes 
de  la  plus  saine  politique. 

Avant  l’expédition  des  Macédoniens  , 
l’empire  des  Perses  avoit  été  envahi  par 
l’ Athénien  Cimon  , et  plus  récemment  en- 
core , par  les  Lacédémoniens  , sous  les  or- 
dres de  Thymbron,  de  Dercyllidas  et  d’Agé- 
silas. Tout  le  but  de  ces  différentes  invasions 
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étoit  de  ravager  les  provinces,  de  soutenir 
l’armée  grecque  avec  les  dépouilles  de  l’Asie,, 
et  de  venger  sur  le  grand-roi  les  maux  cau- 
sés à la  Grèce  parles  expéditions  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Mais  Alexandre , du  moment  où  il  eut 
traversé  l’Hellespont,  regarda  tous  les  pays 
qu’il  subjuguoit  comme  autant  de  portions 
de  son  empire  futur.  Il  ne  pilla  aucune  des 
provinces  qu’il  avoit  soumises  ; il  ne  leva 
par  force  aucunes  contributions.  Depuis  le 
combat  du  Granique  jusqu’à  l’entière  défaite 
de  Darius  à la  bataille  d’Arbelles , quoiqu’il 
eût  dompté  l’Asie  mineure,  la  Syrie  et 
l’Egypte  , c’est-à-dire , les  plus  riches  con- 
trées de  l’empire  , il  ne  déshonora  ses  con- 
quêtes par  l’oppression  d’aucun  peuple, par 
aucune  profanation  des  temples,  par  aucune 
insulte  faite  à la  religion.  Ce  prince  ne  se 
montra  pas  moins  attentif  à maintenir  l’or- 
dre et  la  discipline , qu’à  bien  exécuter  ses 
plans  militaires.  Ses  mesures  , à cet  égard, 
furent  concertées  avec  une  prudence  telle , 
que , pendant  huit  années  d’absence  qu’il  fit 
à l’extrémité  de  l’Orient,  l’histoire  ne  parle 
d’aucune  révolte  qui  vaille  la  peine  d’être 
remarquée.  J’ajoute  que  l’établissement  qu’il 
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forma  en  Egypte , a mérité , trois  siècles 
après,  de  servir  de  modèle  aux  Romains 
dans  leur  administration  de  cette  province. 

Après  la  défaite  de  Darius  à la  bataille 
d’Arbelles,  la  fuite  de  cet  infortuné  monar- 
que, et  la  poursuite  de  l’usurpateur  Bessus  , 
conduisirent  Alexandre  jusque  dans  laSog- 
diane,la  Bactriane,  et  les  parties  septentrio- 
nales de  l’empire.  Il  s’ensuit  naturellement 
qu’à  l’époque  où  il  résolut  d’entrer  dans 
l’Inde,  il  se  trouva  aux  sources  de  l’Indus. 

Le  récit  des  victoires  d’Alexandre  dans 
les  pays  qui  bordent  ce  fleuve , n’est  point 
du  ressort  de  l’ouvrage  que  je  publie  au- 
jourd’hui ; je  ne  me  propose  d’en  parler 
qu’ autant  que  ces  détails  pourroient  contri- 
buer à donner  des  lumières  sur  les  progrès 
de  la  flotte.  Nous  nous  embarquerons  avec 
Néarque  à Nicée  sur  l’Hydaspe  (1),  et  nous 


( 1)  Cette  ville  de  Nicée  fut  construite  par  Alexandre 
sur  la  rive  méridionale  de  l’Hydaspe  , et  dans  l’endroit 
même  où  il  avoit  vaincu  Porus.  Il  lui  donna  ce  nom 
pour  consacrer  le  souvenir  de  la  défaite  du  roi  indien. 
( Le  mot  grec  vim  signifie  victoire.  ) Voyez  d’Anville, 
Antiquité  géographique  de  l’Inde  , page  2Ù.  ( Note  du 
Traducteur.  ) 
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raccompagnerons , à l’aide  des  géographes 
modernes , jusqu’au  moment  où  il  arriva 
avec  la  flotte  sur  le  Pasitigris,  à quelques 
milles  de  Suze. 

Ce  voyage,  achevé  avec  le  plus  grand 
succès , n’étoit  que  le  prélude  d’une  autre 
expédition  dans  laquelle  Alexandre  projetoit 
d’entreprendre  la  navigation  des  mers  qui 
environnent  l’Arabie  (i).  Déjà  Archias  (2), 
Androsthène  et  Hiéro , qui  avoient  reçu  de 
lui  la  mission  d’aller  explorer  la  partie  occi- 
dentale du  Golfe  Persique , étoient  revenus 
lui  rendre  compte  des  progrès  qu’ils  avoient 
faits.  Déjà  Néarque  s’étoit  embarqué  , et 
Alexandre  jouissoit  en  espérance  de  la  gloire 
d’avoir  lié  des  rapports  commerciaux  entre 
l’Inde  et  Alexandrie , lorsqu’une  fièvre  vint 
l’enlever  à de  plus  grands  desseins  encore , 


(1)  Il  étoit  occupé  aussi  de  l1 2 3idée  d’un  voyage  au- 
tour de  l’Afrique,  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Voyez } dans  Arrien,  liv.  V , page  z3o  , le  passage  où 
ce  prince  assure  à son  armée,  que  sa  flotte  fera  le  tour 
de  ce  continent  jusqu’aux  colonnes  d’Hercule.  Mais,  à 
vrai  dire,  il  y a voit  là  de  la  jactance  plutôt  qu’un  plan 
bien  conçu.  (JV.  de  VA.  ) 

(2)  Voyez  encore  Arrien,  livre  VH , page  3oi, 

( N.  de  l’A.  ) 
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dans  la  trente-troisième  année  de  son  âge, 
et  J a treizième  de  son  règne. 

ALEXANDRIE. 

III.  Ce  seroit  peut-être  exagérer  la  pré- 
voyance dont  étoit  doué  cet  liomme  ex- 
traordinaire , que  d’affirmer  qu’il  avoit  pré- 
médité un  si  vaste  plan  de  commerce  dès  la 
première  fondation  d’Alexandrie  (1).  Mais 
comme  son  génie  s’agrandissoit  en  raison  de 
ses  succès , et  comme  ses  connoissances  lo- 
cales et  géographiques  augmentoient  en 
proportion  du  progrès  de  ses  armes,  il  est 
certain  qu’avant  sa  mort,  tout  le  plan  étoit 
déjà  mûri  dans  sa  tête , et  qu’il  en  avoit  3 à- 
peu-près,  décidé  l’exécution. 

La  vanité  est  , d’ordinaire , le  mobile 
puissant  des  fondateurs  de  villes  ; mais  , 
quelque  empire  que  cette  passion  exerçât 
sur  l’ame  d’Alexandre,  il  faut  dire  à sa 


(1)  Montesquieu,  en  parlant  des  vues  d’Alexandre 
dans  la  fondation  d’Alexandrie  , fait  l’observation  sui- 
vante : «Une  songeoit  point  à un  commerce  dont  la 
î>  découverte  de  la  mer  des  Indes  pouvoit  seule  lui 
» faire  naître  la  pensée  » . Esprit  des  Lois ; livre  XXI , 
chap.  ].  ( N.  de  l’ A.  ) 
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louange,  que  des  vues  d’utilité  le  dirigèrent 
toujours  de  préférence  à tous  autres  motifs. 
Harris  a judicieusement  observé  que  la 
plupart  des  villes  bâties  par  les  rois  de 
Syrie,  n’eurent  guère  une  durée  plus  longue 
que  celle  de  la  vie  de  leurs  fondateurs  ; et 
peut-être,  si  nous  en  exceptons  Antioche 
surl’Oronte,  et  Séleucie  sur  le  Tigre,  n’en 
é toit -il  pas  une  seule  qui  frit  en  état  de 
subsister.  Nous  voyons,  au  contraire,  que 
l’Alexandrie  du  Paropamise  ( 1 ) , et  celle 
construite  sur  l’Iaxarte  , ont  continué 
d’être,  jusqu’à  nos  jours,  des  villes  très- 
importantes.  L’Alexandrie  d’Egypte , après 
avoir  survécu  aux  différentes  révolutions 
des  empires  pendant  dix-huit  siècles  , 11e 


(1)  La  position  de  Qandahâr  est  présumée  par  d’ An- 
ville  et  par  Renneli,  être  celle  de  l’Alexandrie  du  Pa- 
ropamise. Les  naturels  du  pays  la  reconnoissent  dans 
Scander.  C’est  toujours  la  principale  ville  du  pays  des 
Abdalli , royaume  sorti  des  ruines  de  l’empire  de  Perse 
et  de  celui  duMogol.  Mais  voyez  les  Éclaircissemens  de 
d’Anville  , page  1 g. 

La  position  de  Cogend  ne  laisse  aucun  doute  que  ce 
ne  soit  la  même  que  celle  de  l’Alexandrie  sur  l’Iaxarte. 
Consultez  la  Géographie  ancienne  ded’Alwille;fom£  Il 7 
page  3o5.  ( N.  de  VA.  ) 


t - 


PRELIMINAIRES. 


l5 

tomba  enfin  que  par  suite  cl’une  découverte 
qui  changea  tout  le  système  de  commerce 
sur  la  surface  du  globe.  Comme  cette  ville, 
dans  les  vues  du  fondateur,  devoit  être,  et 
devint  effectivement  le  centre  de  communi- 
cation entre  l’Inde  et  l’Europe , quelques 
détails  particuliers  sur  sa  position  géogra- 
phique seront  d’autant  moins  étrangers  à 
mon  sujet , que  le  voyage  de  Néarque  fut 
la  cause  première  de  son  agrandissement. 

Entourée  de  trois  côtés  par  la  mer , ou 
par  le  lac  Maréotide  (1) , communiquant 
avec  le  Delta  et  la  haute  Egypte  , au  moyen 
de  ce  lac , et  par  des  ^canaux , soit  naturels , 
soit  artificiels  ; protégée  au  nord  par  le 
Phare,  entre  lequel  et  le  continent  Alexan- 
dre avoit  projeté  un  double  port  (2),  dont  les 


(1)  Voyez  d’Anville  sur  la  topographie  d’Alexan- 
drie , Mémoires  de  l’ Académie  , et  Géographie  anc, 
tome  III.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Ce  dessein  d’Alexandre  n’est  pas  une  vaine 
conjecture;  car  Héphestion  devoit  avoir  un  heroum 
dans  le  Phare  , et  son  nom  eût  été  inséré  dans  tous  les 
contrats  entre  marchands.  Voyez  Arrien,  liv.  VU, 
page  3 06. 

Saumaise  parle  de  trois  ports  au  lieu  de  deux* 
E xercit.  Plin.  pag.  47g.  (IV.  de  VA . ) 
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Ptolémées  entreprirent  et  achevèrent  la 
construction  , Alexandrie  étoit  située  de 
manière  à présenter  tous  les  avantages  qui 
pouvoient  encourager  les  vues  du  fonda- 
teur ; car  elle  offroit , réunis  sur  un  seul 
point?  les  moyens  d’une  défense  vigoureuse 
et  ceux  d’un  facile  accès.  Ce  furent , à n’en 
pas  douter,  des  considérations  d’une  si  haute 
importance  qui  déterminèrent  le  choix 
d’Alexandre.  Toute  la  côte  depuis  Peluse 
jusqu’à  Canope , est,  en  effet  , une  terre 
basse , qu’on  ne  voit  même  pas  d’une  cer- 
taine distance  • la  navigation  le  long  de  cette 
côte  est  très  - périlleuse , et  les  vaisseaux 
courent  de  grands  risques  en  s’en  appro- 
chant ; les  bouches  ou  Bogasà u Nil,  ainsi 
qu’on  les  nomme  (1),  sont  hérissées , à 
quelques  époques  de  l’année , de  dangers 
tellement  redoutables  , qu’ils  ont  passé  en 
proverbe.  Mais  la  tour  du  Phare,  et  les  deux 
ports  dont  j’ai  parlé,  obvioient  à ces  graves 


(1)  Du  mot  bocca  , lequel,  en  italien  , signifie  bou- 
che , et  qui , selon  toute  apparence  , a été  introduit  dans 
l’idiome  des  habitans  de  la  côte  par  la  langue  Franque. 
Voyez  YEssai  de  Wood  sur  Homère , page  1 10  et  sui- 
vantes. ( N.  de  VA.  ) 
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inconvéniens  ; et  Alexandre,  qui  connois- 
soit  la  difficulté  d’approcher  de  l’Egypte, 
soit  par  terre , soit  par  mer  , s’empressa  de 
profiter  d’une  situation  qui  lui  assuroit 
tout-à-la-fois  le  poste  le  plus  précieux  sous 
le  rapport  de  ses  vues  militaires,  et  un  port 
accessible  aux  vaisseaux  dans  tous  les  temps. 

De  pareils  motifs  étoient  bien  suffisans 
pour  engager  ce  prince  à bâtir  une  ville  ; 
mais  comme  ses  idées  s’étendoient  à mesure 
qu’il  perfectionnoit  ses  notions  et  ses  décou- 
vertes , on  en  croit  sans  peine  le  témoignage 
d’Arrien , qui  nous  assure  que  , dès  l’époque 
à laquelle  Alexandre  eut  formé  sa  flotte  sur 
l’Indus , il  méditoit  un  passage  par  mer , de 
ce  fleuve  jusqu’au  Golfe  Arabique.  Il  réalisa 
complètement  son  projet  dans  l’endroit  où 
il  y avoit  le  plus  de  hardiesse  à en  tenter 
l’exécution, et  ne  laissa  guère  aux  Ptolémées 
d’autre  soin  que  celui  de  finir  les  travaux 
dont  il  avoit  tracé  le  plan.  S’il  eut  vécu  une 
année  de  plus  , il  auroit  pu  jouir  de  la  des- 
truction de  cette  barrière  qui  faisoit  obstacle 
à la  communication  entre  l’Europe  et 
l’Orient  ; le  commerce  de  l’un  et  de  l’autre 
continent  eût  commencé,  sous  ses  yeux  , à 
trouver  un  débouché  dans  le  canal  que  lui- 
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mêmeavoit  ouvert  ; enfin,  il  auroit  pu  en- 
trevoir l’aurore  cle  cette  splendeur  dont 
Alexandrie  étoit  destinée  à briller  un  jour, 
et  reconnoître  dans  son  propre  ouvrage 
l’origine  de  la  prospérité  qui  devoit,  parla 
suite , rendre  cette  ville  la  première  entre 
les  villes  commerçantes  de  l’univers. 

Les  avantages  dont  le  commerce  des  Indes 
orientales  est  devenu  la  source  pour  toutes 
les  nations  qui  ont  eu  le  bonheur  d’y  parti- 
ciper, ont  été  exposés  avec  de  tels  dévelop- 
pernens  par  le  docteur  Robertson , que  je 
n’aurois  pas  de  motif  raisonnable  pour  exa- 
miner une  matière  qu’il  a traitée  à fond. 
Mais  ce  sera  pour  le  héros  de  la  Macédoine 
une  gloire  immortelle , une  gloire  que  les 
plus  belles  découvertes  de  l’Europe  moderne 
ne  sauroient  effacer , que  d’avoir  apprécié 
l’importance  de  ce  commerce , prévu  ses 
conséquences , et  préparé  la  direction  qu’il 
a suivie  pendant  le  cours  de  dix-huit  siècles. 

Si  l’on  prétendoit  pouvoir  contester  au 
vainqueur  de  Darius  ces  connoissances  ex- 
traordinaires, cette  admirable  prévoyance 
dont  je  lui  Lis  honneur  ici,  je  n’envou- 
drois  fournir  d’autres  preuves  que  celles 
qu’en  a données  le  major  Rennell  dans  le 
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savant  mémoire  qui  accompagne  sa  carte  de 
l’Inde.  Il  y démontre,  d’après  le  journal  de 
Forster , que  dans  sa  route  du  Paropamise 
à Taxila  (1)  ou  Attock , Alexandre  suivit 
précisément  le  chemin  qui  continue  d’être 
aujourd’hui  la  ligne  septentrionale  de  com- 
munication entre  la  Perse  et  l’Hindous- 
tân(2).  Cette  route,  il  l’étendit  depuis  au 
travers  de  toutes  les  rivières  que  l’Acesines 
ou  Clien-ab  conduit  dans  l’Indus,  et  la  ter- 
mina définitivement  à l’Hyphasis  ou  Biah. 

SOURCES  DE  L’  INDUS. 

IV.  La  province  arrosée  par  ces  rivières 


(1)  Les  géographes  s’accordent,  en  général  , à con- 
sidérer Taxila  comme  occupant  la  même  position  que 
la  ville  d’Attock.  Mais  ce  que  nous  trouvons  dans 
Arrien  ne  favorise  pas  cette  opinion.  Il  nous  dit  (ZzV.  F, 
page  / gg')  « que  Taxila  étoit  la  principale  ville  située 
)>  entre  l’Indus  et  l’Hydaspe  » ; et  dans  un  autre  pas- 
sage, « qu’ Alexandre  marcha  depuis  l’Indus  jusqu’à 
3)  Taxila  » , expression  qui  implique  avec  soi  l’idée  de 
la  distance.  (N.  de  VA.  ) 

(2)  Une  circonstance  à laquelle  il  convient  de  faire 
attention  et  d’avoir  égard , c’est  qu’ Alexandre  fut  obligé 
de  se  détourner  plusieurs  fois  de  cette  route  , à raison 
de  la  situation  plus  ou  moins  éloignée  des  tribus  qu’il 
eut  à soumettre.  (N.  de  VA,) 

I. 
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qui  portent  aujourd’hui  le  nom  d ePanje-ab, 
ou  les  Cinq-Fleuves  , est  estimée  l’une  des 
plus  riches  de  l’empire  du  Mogol.  Lors- 
qu’Alexandre  arriva  sur  les  frontières  de 
cette  province , il  ne  se  trouvoit  pas  à trois 
cents  milles  de  la  moderne  Dehly  • et  dans 
quelque  endroit  qu’il  nous  plaise  de  fixer  la 
position  de  Palibothra,  la  distance  n’a  jamais 
été  assez  considérable  pour  empêcher  que  le 
nom  de  cette  ville,  sa  puissance  et  son  im- 
portance , fussent  connus  des  Macédo- 
niens (1). 

11  paroît  que , dans  tous  les  temps , l’Indus 
a facilité  à ce  pays  les  moyens  de  faire  un 
commerce  très-étendu , lorsque  sa  situation 
intérieure  fut  assez  calme  pour  le  permettre. 


(i)  Cette  observation  de  notre  auteur  est  d’autant 
plus  exacte , que , suivant  d’Anville  , qui  se  fonde  à 
cet  égard  sur  l’autorité  de  Pline  , « aucune  autre  ville 
dans  l’Inde  n’étoit  comparable  en  grandeur  et  en  ri- 
» cbesse  à Palibothra  : amplissimâ  , ditissimâque  urbe 
» Palibothra  ».  Arrien , ajoute  le  savant  géographe, 
« s’explique  de  même , d’après  Mégasthène , sur  la 
grandeur  de  cette  ville.  La  nation  qui  l’occupoit,  les 
Prasii , surpassoit  en  puissance  et  en  célébrité  toutes 
les  autres  nations  de  l’Inde  ».  Antiquité  géographique 
de  Vlnde  par  d’Anville,  page  5a.  (N.  du  T.) 
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On  descendent  de  Moultan,  d’Attock,  de 
Kaboul,  de  Kachmyr,  jusqu’à  la  côte  de 
Malabar.  Quant  à savoir  si  les  vaisseaux 
qu’on  envoyoit  sur  le  fleuve  étoient  en  état 
d’entreprendre  le  voyage  à la  côte,  ou  bien 
s’ils  ne  faisoient  que  transporter  les  cargai- 
sons à Pattala  pour  y être  déposées  sur  de 
plus  grands  navires , c’est  une  question  que 
je  ne  résoudrai  point.  Mais  la  communica- 
tion est  un  fait  prouvé.  Il  semble  naturel  de 
penser  que  les  bâtimens  marchands  qui  des- 
cendoient  le  fleuve,  se  dirigeoient  plutôt 
vers  les  florissantes  provinces  de  la  Pénin- 
sule, que  vers  les  côtes  désertes  du  Mekran. 
Peut-être  même , avant  l’invasion  des  Ma- 
cédoniens , ce  commerce  s’étendoit-il , ainsi 
qu’on  l’a  vu  dans  les  siècles  suivans,  autour 
du  Cap  Comorin,  jusques  dans  la  baie  de 
Bengale,  et  dans  les  embouchures  du  G ange, 
unissant  de  cette  manière  les  deux  grands 
fleuves  qui  enferment  l’Hindoustân. 

Dans  le  Peucaliotis  (1),  dans  le  territoire 


(1)  C’est  le  nom  que  donne  toujours  à ce  pays 
l’Ayeen  Akbary.  (N.  de  VA.) 

Ce  nom  vient  de  Peucela  , grande  ville  de  la  dépen- 
dance des  Assacanif  selon  les  Indiques.  Il  se  lit  Peuco- 
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des  Malliens  ( i ) , dans  les  royaumes  de 
Taxile  (2)  et  de  Porus  (3),  Alexandre  tra- 
versa des  pays  abondans  en  richesses , et 
qui  fournissent , depuis  le  trente- deuxième 
degré  de  latitude  nord,  des  denrées  pour  la 
vente  desquelles  on  est  assuré  de  trouver 
un  marché  ouvert  entre  les  Tropiques.  La 
population  de  ces  contrées,  telle  que  l’ont 
établie  Strabon , Pline,  Plutarque  et  Arrien 
lui-même,  est  sans  doute  fort  exagérée  ; ce- 
pendant , comme  ils  ont  tous  puisé  immé- 
diatement dans  les  premières  sources  , 
comme , tous , ils  citent  des  auteurs  qui 
avoient  visité  en  personne  les  pays  dont  il 
s’agit,  nous  devons  présumer,  quelque  exa- 
gération qu’on  puisse  supposer  dans  leurs 
calculs,  qu’au  moins  les  apparences  don- 
noient  l’opinion  d’une  immense  population. 


laitis  dans  Strabon,  et  Peuceliotis  dans  Arrien,  sous  la 
forme  d’un  dérivé,  et  désigne  le  canton  des  environs 
de  cette  ville  plutôt  que  la  ville  même.  Voyez  V Anti- 
quité géographique  de  V bide  y de  d’Anville , dont  j’ai 
tiré  ces  éclaircissemens.  (IV.  du  T.) 

(1)  Aujourd’hui  Moultan.  (IV.  de  VA-  ) 

(2)  Attock.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  La  province  arrosée  par  les  cinq  fleuves  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Panje-ab.  (N.  de  l’A. ) 
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et  présentoieut  un  amas  de  cités  , de  villes 
et  de  villages  dont  les  Macédoniens  n’avoient 
pu  se  former  auparavant  une  idée  , sur-tout 
en  en  jugeant  d’après  leur  propre  pays. 

Ces  historiens  (1)  assurent  qu’ Alexandre 
soumit  dans  l’Inde  cinq  mille  villes  aussi 
grandes  que  l’ile  de  Cos.  Ils  nous  disent  en- 
core que  la  seule  province  de  Bactriane  con- 
tenoit  mille  villes  ; et  Arrien  , qui  semble 
toujours  être  en  garde  contre  l’infidélité 
historique , nous  apprend  que , dans  le  pays 
des  Glausœ  ou  Glaucanisœ  > on  comptoit 
trente-sept  villes , dont  la  moins  grande 
renfermoit  cinq  mille  habitans  , et  la  plus 
considérable , jusqu’à  dix  mille.  Il  ajoute 
que  la  population  des  villages  étoit  propor- 
tionnée à ce  nombre.  La  totalité  s’élevoit 
environ  à cinq  cent  mille  âmes.  Alexandre 
donna  tout  ce  pays  à Porus  , qui  en  agran- 
dit son  ancien  royaume  (2). 


(1)  Strabon , Pline,  Plutarque,  et,  après  eux  y 
Robertson  et  Rennell.  ( N.  de  VA.) 

(2)  Ces  exagérations  n’ont  rien  qui  doive  nous  sur* 
prendre.  Cheref-eddin  déclare  que Kaclimyr  renferme 
réellement  dix  mille  villages  très-florissans,  mais  que 


22 


ÉC  LAIRCISSEMENS 


Quelque  degré  de  confiance  que  nous  de- 
vions accorder  à ces  calculs , il  en  résulte 
au  moins  la  preuve  d’une  population  ex- 
traordinaire ; et  nous  voyons  que,  dans  tous 
les  temps , excepté  aux  époques  où  il  fut 
désolé  par  des  invasions,  ce  pays  a joui  de  la 
plus  brillante  prospérité , soit  à raison  de  sa 
fertilité  naturelle,  soit  qu’il  faille  en  cher- 
cher la  cause  dans  l’avantage  de  sa  situa- 
tion au  milieu  d’une  si  prodigieuse  quantité 
de  rivières  navigables.  L’historien  de  Ty~ 
niour  s’exprime  avec  la  même  admiration 
que  les  auteurs  grecs  : l’Ayeen  Akbary  re- 
garde le  Panje-ab  comme  la  troisième  pro- 
vince de  l’empire  du  Mogol , et  parle  de  qua- 
rante mille  bâtimens  (1)  occupés  dans  le 
commerce  de  l’Indus  (2). 


ce  royaume  est  estimé  en  contenir  cent  mille.  Voyez  son 
Histoire , vol.  III 3 p.  161 

Dans  le  royaume  de  Kachmyr , il  n’y  a pas  plus  de 
vingt  lieues  de  pays  plat  d’une  montagne  à l’autre  : la 
capitale  est  Nagaz  , ou  Syrin  Nagar.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Maurice,  vol.  I,p.  <38  7 d’après  l’Ayeen  Ak- 
bary.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Forum  et  Taxilem  reliquit  in  regnis  suis , summo 
in  œdijicandâ  classe  amborum  studio  usus.  Q.  Curtius  } 
libAX,  cap . 3,  (N.  de  FÀ.  ) 
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Ce  fut  ce  commerce  qui  procura  à Alexan- 
dre les  moyens  d’équiper , de  louer , on 
d’acheter  la  flotte  avec  laquelle  il  descendit 
le  fleuve.  Et  lorsqu’on  réfléchit  que  son  ar- 
mée consistoit  en  cent  vingt-quatre  mille 
hommes  ( sans  compter  que  tout  le  pays 
étoit  à sa  disposition) , et  qu’il  en  avoit  laissé 
une  très-forte  partie  aux  bords  de  l’Hy- 
daspe,  pendant  le  temps  que  le  corps  d’ar- 
mée s’avança  jusqu’à  l’Hyphasis  et  revint 
ensuite  vers  l’Hydaspe  5 on  n’est  aucune- 
ment fondé  à croire  qu’Arrien  exagère  , 
quand  il  assure  que  la  flotte  d’Alexandre  se 
composoit  de  huit  cents  vaisseaux,  dont 
trente  seulement  étoient  des  vaisseaux  de 
guerre  (1),  et  les  autres  ,tous  bâtimens  sem- 


(1)  TptcocovTopof  Kct)  v)y.toMcu.  Amen,  liv.  Vil , in 
init. 

Le  mot  t picutovropoi  signifie  que  ce  n’étoient  pas 
même  des  galères  de  guerre , telles  que  celles  dont  les 
Grecs  se  servoient  dans  la  Méditerranée,  et  qu’on nom- 
moit  triremes , c’est-à-dire , galères  à trois  rangs  de 
rames.  Celles  dont  il  est  question  ici,  n’avoient , à ce 
qu’il  paroît , qu’un  seul  pont , et  un  seul  rang  de  trente 
rames,  à savoir  quinze  de  chaque  côté.  Les  ^[AiÔKtcti  , 
suivant  Gronovius , étoient  des  galères  à demi-pont , 
dont  le  milieu  restoit  à découvert  pour  les  rameurs. 
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blables  à ceux  qu’on  employoit  cl’ordinaire 
dans  la  navigation  du  fleuve. 

Strabon  fait  mention  de  l’Emodus,  comme 
d’une  montagne  voisine  qui  fournit  en 
grande  quantité  du  sapin,  du  pin  , du  cèdre  , 
et  d’autre  bois  de  charpente  ; et  nous  lisons 


Voyez , an  reste , Casaubon  sur  Athénée , note  de  la 
page  j3y. 

Le  major  Rennell  dit  qu’on  emploie  sur  le  Gange 
des  bâtimens  du  port  de  cent  quatre-vingts  tonneaux  ; 
et  le  capitaine  Hamilton  affirme,  voZ.  1,  p.  122,  que 
ceux  employés  de  son  temps  sur  l’Indus  , avoient  sou- 
vent une  charge  de  deux  cents  tonneaux;  qu’ils  étoient 
divisés  en  appartemens  séparés  que  les  marchands 
louoient  pour  la  durée  du  voyage  ; et  qu’ils  offroient 
toutes  les  commodités  désirables  pendant  une  longue 
navigation.  Ces  bâtimens  portoient  un  mât  et  une  voile; 
mais , le  plus  ordinairement , c’étoit  à force  de  bras  qu’on 
les  faisoit  avancer.  Le  passage  de  Tatta  à Lahore  est  de 
six  à sept  semaines  ; mais  le  retour  ne  demande  pas  plus 
de  dix-huit  jours  , quelquefois  même  douze  jours  suffi- 
sent. La  navigation  est  facile  et  assurée  jusqu’à  Kach- 
myr,  par  le  moyen  du  Chelum  ; M.  Forster  y entra 
par  cette  rivière  , qu’il  nomme  le  Jalum  : son  cours  est 
de  huit  cents  milles  d’étendue  depuis  Tatta  jusqu’à 
Tdoultan  seulement , en  calculant  d’après  les  sinuosités 
du  fleuve.  Voyez  le  Mémoire  du  major  Rennell.  (N. 
de  VA.) 
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dans  Ârrien , qu’ Alexandre , avant  d’être 
arrivé  aux  bords  de  l’Indu  s,  avoit  déjà  fait 
construire,  chez  les  ^dssacani , des  vais- 
seaux qu’il  envoya  descendre  le  Copliénès 
jusqu’à  Taxila.  Toutes  ces  circonstances 
concourent  à prouver  la  vérité  d’un  fait  sur 
lequel  on  a long- temps  et  beaucoup  disputé; 
et  quand  nous  nous  accorderions  avec  quel- 
ques auteurs  à porter  jusqu’à  deux  mille  le 
nombre  total  des  bâtimens  qui  composoient 
la  flotte , en  y comprenant  les  allèges  et  les 
bateaux , il  n’y  auroit  encore  là  rien  d’assez 
invraisemblable  pour  exciter  l’étonne- 
ment (1). 

Les  mêmes  moyens  par  lesquels  Alexan- 
dre réussit  à se  procurer  une  flotte,  lui  ser- 
virent à acquérir  des  renseignemens  pré- 
cieux sur  le  commerce  du  pays , et  sur  les 
différentes  côtes  avec  lesquelles  les  naturels 
faisoient  le  commerce.  Taxile  et  Porus 
étoient  l’un  et  l’autre  dans  ses  intérêts.  On 
doit  regarder  comme  certain  que  plusieurs 
Indiens  , sujets  de  ces  deux  princes  , s’em- 


(1)  Voyez  Strabon  ? et  la  fin  du  quatrième  livre 
d’ Arrien.  Le  major  Rennell  dit  aussi  que  l’Émodus 
u’esl  pas  éloigné.  (N.  de  VA.) 
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b arquèrent  avec  Alexandre , soit  pour  diri- 
ger et  conduire  la  flotte,  soit  dans  des  vues 
personnelles.  Parmi  eux , il  en  étoit  peut- 
être  beaucoup  qui  avoient  fait  souvent  le 
même  voyage,  et  qui  connoissoient  le  com- 
merce de  la  côte  : un  génie  aussi  curieux  et 
aussi  pénétrant  que  celui  d’Alexandre , ne 
pouvoit  manquer  d’obtenir  de  ces  hommes 
les  instructions  nécessaires  pour  l’accom- 
plissement des  desseins  qu’il  méditoit  depuis 
si  long-temps  et  avec  une  si  active  sollici- 
tude (1). 


(l)  ’OücTg  T»T 0 S'i  cLTTlQcLVOV  T»  11  CtlpOttASKS’ , OTl  CpHO-) 
’Tvç’khe^civS'pM  (rvçpciTûvravTcLÇ  i'TriS'poy.cLS'nv  içopüffcu 
ï Kciçct,  uvtov  cTg  *Ahé %av£pov  cucpiGarcu  , kvctypoL^ctv^ 

TCt)V  T Ï1V  OÂW V %a>pav  T CCV  êfÀ'TZI  pOTctTCOV  CtVTù).  <Tà 

kvt lypeiqhv  clvtS  S'oünveû  , <p*i<rsy  , vçepov  vrro  Sevo- 
nLKZ'6çrrk  yctlo^vhciKo^.  Strab.  liv.  H,  page  6p.  (Voyez 
aussi  l’ouvrage  de  Sainte- Croix , page  20.  ) 

« Nous  n’avons  aucun  motif  pour  révoquer  en  doute 
ce  qu’avance  Patrocle,  savoir,  que  ceux  qui  accom- 
pagnoient  Alexandre,  écrivoient  au  hasard  ; mais 
qu’Alexandre  lui-même  possédoit  des  notions  exactes 
et  précises , attendu  qu’il  les  tenoit  d’hommes  qui 
avoient  une  connoissance  plus  particulière  du  pays , et 
qu’il  prenoit  la  précaution  de  leur  demander  ces  rensei- 
gnemens  par  écrit.  Les  papiers  dépositaires  de  ces 
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Ces  faits,  dont  l’évidence  est  palpable,  je 
ne  les  fonde  point  sur  des  inductions  ni  sur 
des  conjectures.  La  relation  de  Néarque, 
amiral  de  la  flotte , et  d’Onésicrite  , qui  en 
étoit  le  pilote,  existe  toujours  dans  les  écrits 
de  Strabon  , d’Arrien  , de  Diodore  et  de 
Pline  • et  quoique  Strabon  élève  parfois  des 
doutes  sur  la  confiance  que  mérite  Onési- 
crite  à cause  de  son  penchant  à l’exagéra- 
tion,il  ne  balance  cependant  pas  à invoquer 
son  autorité  en  beaucoup  d’occasions , où 
l’on  voit  jusqu’à  quel  point  ce  pilote  étoit 
instruit,  et  combien  il  connoissoit  l’inté- 
rieur du  pays.  Mais  le  même  Strabon  prou- 
ve , d’après  le  journal  de  Néarque  , que 
toutes  les  denrées  indigènes  , que  toutes  les 
marchandises  qui  forment  encore  aujour- 
d’hui le  fond  du  commerce  des  Indes  orien- 
tales , ont  été  parfaitement  connues  des  Ma- 


détails,  furent  communiqués  à Patrocle  par  Xénoclès 
le  trésorier  » . 

Strabon  fait  peut-être  allusion  dans  ce  passage  au 
journal  de  Béton  et  de  Diognète.  Sainte-Croix  pense 
qu’il  faut  l’appliquer  à des  instructions  plus  générales. 
(N.  de  VA.) 

Voyez  sur  Patrocle  , la  Bibliothèque  universelle  des 
historiens  profanes } par  du  Pin  , t,  J , page  £7.  (N.  du  T.) 
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cédonicns.  Dans  un  passage  qu’il  tire  de 
l’ouvrage  de  Néarque,  il  est  parlé  du  riz  (1), 
du  coton  (2),  des  belles  mousselines  qui  se 
font  avec  le  coton  ? de  la  canne  à sucre  (3)  , 


(1)  ''OpvÇa.  La  culture  du  riz  par  le  moyen  de  l’inon- 
dation des  terres  , est  un  procédé  remarqué  par  Aris- 
lobule.  Voyez  Strabon  , page  692.  (N.  de  l’A.) 

(2)  Le  coton  tire  son  nom , suivant  toute  apparence, 

du  fruit  de  l’île  de  Crète  appelé  par  Pline  mala  cotonea 
ou  cydonia  ( lib.  XV,  cap.  / / ).  Il  est  distingué  encore 
par  d’autres  noms  , tels  que  bombax  , bambax  , gossy- 
pium , xylon.  On  donne  celui  de  byssus  à la  toile  qui  se 
fait  avec  le  coton.  Ferunt  cotonei  mali  amplitudine  cucur- 
bitas  , quœ  maturitate  ruptce  ostendunt  lanuginis  pilas  , 
ex  quibus  vestes  pretioso  linteo  faciunt.  Pline,  livre  XII , 
chapitre  io.  Parkhurst  , dans  son  Dictionnaire,  rap- 
porte ce  mot  au  byssus  dont  il  est  parlé  dans  l’ancien 
Testament  , B v<r<roç  'ttoihikIaç.  Hérod. 

liv.  Vil.  — Ezéchiel,  liv.  XX Vil , verset  y.  — Bélon, 
page  s8j.  C’étoit  peut-être  le  coton  imprimé  dont 
s’habilloient  les  prêtres  en  Egypte.  L’éditeur  du  Dic- 
tionnaire de  Chambers  dit  que  le  coton  ne  croissoit 
d’abord  qu’en  Egypte  : mais  tout  porte  à croire  qu’il 
s’est  trompé.  Voyez  Saumaise  sur  Pline.  ( N.  de  VA.  ) 

Le  lecteur  curieux  de  se  procurer  des  renseignemens 
plus  instructifs  sur  le  bysse  ou  byssus,  peut  consulter 
Pausanias,  Bochard,  Bonfrérius  et  Leidekker.  (N.  du  T.) 

(3)  ’T/pwx.e  tfg  va)  Tsp)  tccv  ort  rroixa-i p.éht , 

p.iKt'TO'oùv  qvpmv.  Strabon,  page 

Cette  assertion  de  Strabon  n’est  autre  chose  que  le 
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et  de  la  soie  (1)  ; et  quoique,  par  la  suite  , 
les  Grecs  et  les  Romains  aient  fait  un  usage 


langage  même  de  Néarque  , cité  mot  pour  mot  par 
l’historien  grec.  Il  parle  aussi  de  cannes  dont  on  faisoit 
du  miel  sans  le  secours  des  abeilles.  Je  ne  sache  pas 
qu’aucun  auteur  se  soit  servi  du  mot  saccharum  avant 
Pline  et  Dioscoride,  liv.  XXII  , chap.  8 : Saccharum 
et  Arahia  fert , sed  laudatius  India.  — Voyez  Saumaise 
sur  Pline,  vol.  Il  et  suiv .,  vous  y trouverez  une  longue 
dissertation  sur  cette  matière.  Saumaise  pense  que  le 
saccharum  de  Pline , aussi-bien  que  celui  de  Diosco- 
ride , est  de  la  manne.  Ce  critique  semble  pourtant 
reconnoître  la  véritable  canne  à sucre  dans  le  Kaha.yoç 
de  Néarque.  Sacar  paroît  être  un  mot  d’origine  arabe. 
(N.  de  VA.  ) 

Voyez  aussi  Matthiole  sur  Dioscoride  , chap.  XV 
(N.  du  T.) 

(1)  Strabon  ne  s’exprime  pas  sur  cet  article  d’une 
manière  positive  ; mais  ayant  parlé  auparavant  du 
coton,  il  ajoute  : Totavra.  cTè  acù  tu.  XnptKci  sk  t’tjcov 
yxoledv  ^ctivoyJvn? 

Et  Virgile  dit  : 

Velleraque  ut  foliis  depectant  tenuia  Seres. 

Georgicon  , lib.  II. 

Les  auteurs  du  Critical  F^eview  ( Journal  Anglais  ) 
du  mois  d’octobre  1 79 1 , soutiennent , page  / 26,  qu’il 
faut  entendre  le  coton  par  ces  expressions  de  Strabon  et 
de  Virgile,  ainsi  que  l’a  fait  Saumaise,  pages  sp8  et pp8. 
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commun  de  ces  denrées  et  de  ces  articles  de 
commerce  , toujours  est-il  vrai  de  dire  que 


Ils  nomment  Seres,  les  habitans  de  Bocharie  , et  Sir- 
hend  , Serinda  sur  l’Indus , l’entrepôt  pour  le  com- 
merce de  soie.  Lorsqu’ Alexandre  eut  pénétré  dans  la 
Sogdiane,  il  se  trouva  dans  le  voisinage  de  Bocharie  : 
mais  c’est  par  hasard  que  Strabon  fait  mention  de 
Swp/xet  en  parlant  de  l’Inde;  et  sans  un  passage  d’Ar- 
rien , qui  semble  avoir  rapport  à la  même  citation 
tirée  de  Néarque  , je  ne  balancerois  pas  à penser  qu’il 
faut  entendre  de  la  soie  cette  expression  de  Strabon. 
Arrien  dit  : ’E 8»t/  S'h  Airsu  'IvS'oi  yjpccvTcu  x.çiôct'rsp 
héyei  N éapy^oç  kivk  t«  cl^tq  tcov  dsvS'pécov  , etc.  etc. 
Voyez  les  Indiques.  J’ai  appris  que  les  auteurs  du  Cri - 
tical  Review  se  fondent  sur  l’autorité  des  Éclaircisse - 
mens  de  d’Anville  ; mais  cet  habile  géographe  s’est 
trompé  , en  accordant  trop  à la  similitude  de  conson- 
nance  des  noms.  Une  fois  que  la  localité  est  bien  éta- 
blie , cette  similitude  de  consonnance  peut  servir  de 
preuve,  et  même  de  preuve  très-forte  pour  la  confir- 
mer : mais  c’est  mal  commencer  que  de  fixer  la  localité 
par  ce  moyen.  Au  surplus  , je  demeure  persuadé  qu’il 
y a toujours  erreur  ou  confusion  quand  on  parle  des 
Sères  ou  de  la  Sérique  par  allusion  au  coton.  Il  im- 
porte , en  effet  , de  remarquer  que  la  soie  , lorsqu’elle 
vint  à être  connue  et  caractérisée  , fut  toujours  Serica , 
tandis  que  la  connoissance  du  coton  ou  de  la  laine  four- 
nie par  les  végétaux,  étoit  au  moins  aussi  ancienne 
qu’Hérodote  dans  la  Grèce.  La  première  description 
du  ver  à soie  se  trouve  dans  Pausanias  , à la  fin  de  ses 
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la  connoissance  originaire  ou  du  moins  les 
premières  notions  historiques  doivent  en 
être  incontestablement  attribuées  aux  Ma- 
cédoniens. Jamais  un  seul  de  ces  articles 
n’avoit  été  apporté  par  nier  en  Grèce  , ni 
dans  quelque  partie  que  ce  fût  de  l’Europe; 
et  si  l’on  yen  a voit  vu  quelques-uns , c’étoit 
par  un  hasard  extraordinaire.  Aussi  est-il 
bien  évident  pour  moi , que  ce  furent  là  les 
motifs  qui  donnèrent  à Alexandre  l’idée  du 
commerce  nouveau  dont  il  médita  long- 
temps la  création  ; que  ce  fut  dans  la  vue 
d’introduire  en  Europe  ces  objets  jusqu’alors 
ignorés,  qu’il  projeta  la  communication  dont 
l’effet  devoit  être  de  perpétuer  les  rapports 
entre  les  Indes  orientales  et  cette  partie  du 
monde. 

Aujourd’hui,  lorsque  nous  considérons 
les  résultats  sans  faire  attention  à la  cause, 
il  est  possible  que  nous  ne  concevions  pas 
une  grande  opinion  d’un  voyage  dont  l’exé- 


Eliaques.  Voyez  Gibbon,  vol.  IV,  p.  72  : il  a suivi  les 
Éclaircissemens  de  d’Anville.  Voyez  encore  le  Diction- 
naire  de  Chambers , etc.  (N.  de  VA.) 

Nous  avons  une  dissertation  très-savante  sur  la  soie , 
faite  par  M.  Bon  , membre  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris:  on  peut  la  consulter.  (IV.  du  T . ) 
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cution  exigea  d’aussi  vastes  préparatifs  , et 
qu’un  si  ou  p feroit  maintenant  dans  la  ving- 
tième partie  du  temps  que  dura  cette  navi- 
gation. Mais  c’est  d’après  la  hardiesse  du 
plan  , que  nous  devons  apprécier  le  mérite 
de  l’entreprise  • et  l’on  ne  peut  refuser  une 
immense  pénétration  à ce  génie  qui  fut  ca- 
pable d’asseoir  sur  les  productions  d’un  pays 
quelconque  la  base  d’un  commerce  destiné 
à fleurir  pendant  deux  mille  années,  au  bout 
desquelles  on  le  verroit  tendre  sans  cesse 
vers  un  nouvel  accroissement. 

Je  viens  de  prouver,  par  l’indication  de 
d ivers  articles  d’utilité  qui  furent  communs 
chez  les  Macédoniens , la  connoissance  qu’ils 
ont  eue  de  l’Inde  ; mais  cette  preuve  n’est 
peut-être  pas  acquise  avec  moins  de  certi- 
tude , quand  on  se  borne  à la  chercher  dans 
les  objets  de  pure  curiosité.  Et  ici , j’aurois 
bien  souvent  pour  témoin  de  ce  que  j’avance, 
Strabon , qui  a puisé  immédiatement  dans 
les  sources  tous  les  renseignemens  qu’il 
nous  a laissés  sur  les  tribus  ou  castes  des 
nations  indiennes.  Sous  quelque  apparence 
de  diversité  que  ces  nations  se  montrent  à 
nous  dans  les  historiens  anciens  ou  moder- 
nes , il  est  facile  de  remarquer , comme  pré- 
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dominantes  chez  elles , les  quatre  classes  des 
prêtres  , des  soldats  , des  laboureurs  et  des 
artisans.  Aristobule , Néarque , Onésicrite  et 
Mégasthène  étoient  bien  instruits  de  cette 
distinction  d’ordres.  Il  n’y  auroit  peut-être 
qu’une  vaine  ostentation  d’érudition  à en 
produire  les  témoignages  qui  se  trouvent 
épars  dans  les  écrits  d’un  nombre  infini 
d’auteurs.  Mais  les  détails  que  nous  avons 
sur  la  politique  des  Indiens  et  sur  leurs  prin- 
cipes de  gouvernement,  les  opinions  des 
bramines , le  dévouement  des  veuves  qui  se 
précipitent  au  milieu  des  flammes , la  des- 
cription du  figuier  sauvage  ou  bananier , la 
variété  des  grains , les  cheveux , la  couleur, 
la  forme  et  ta  constitution  des  naturels  du 
pays,  enfin  mille  autres  particularités  , dé- 
montrent assez  que  l’esprit  d’observation 
avoit  gagné  les  Macédoniens  autant  que  l’es- 
prit de  conquête;  et  les  matériaux  qu’ils  ont 
fournis  sont , à proprement  parler,  la  cause 
et  l’origine  des  recherches  auxquelles  se 
livrent  aujourd’hui  nos  compatriotes  avec 
tant  de  zèle  et  de  succès  sur  les  bords  du 
Gange  (1). 


(1)  Les  détails  que  je  crois  utile  de  donner  ici  , sont 
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MOYENS  EMPLOYÉS  PAR  ALEXANDRE  POUR 
RECONNOITRE  L’iNTÉRIEUR  DE  L’EMPIRE. 

V.  Les  observations  qui  vont  suivre  ont 
pour  objet  de  faire  voir  qu’ Alexandre,  lors- 
qu’il conçut  le  plan  du  voyage  de  Néarque  , 


tirés  d’Arrien  et  de  Strabon.  En  les  rapportant  , j’ai 
l’intention  de  prouver  que  les  Macédoniens  furent  non- 
seulement  de  braves  guerriers  , mais  encore  d’habiles 
observateurs.  Tout  ce  que  nous  apprennent  ces  deux 
auteurs , vient  originairement  des  Macédoniens.  Les 
renseignemens  les  plus  récens  qu’ils  aient  eus  , sont 
ceux  renfermés  dans  les  Mémoires  de  Mégasthène  , qui 
fut  envoyé,  en  qualité  d’ambassadeur,  par  Séleucus 
Nicator,  vers  un  monarque  indien  nommé  Sandro- 
cottus.  Si  mes  recherches  étymologiques  sont  exactes, 
Sandrocotta  signifie  une  ville  située  sur  le  Shantrow 
ou  Chen-ab  , de  laquelle  le  prince  indien  prenoit  son 
nom.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  passion  d’Alexandre 
pour  les  découvertes  n’est  pas  un  trait  moins  frappant 
de  son  caractère  , que  la  soif  des  conquêtes  qui  le 
dévoroit.  «Vous  êtes  (dit  le  bramine  Mandanis  à ce 
» prince  ) le  seul  homme  placé  à la  tête  d’une  armée , 
« pour  lequel  j’ai  remarqué  que  la  philosophie  eût 
» quelques  attraits».  Strabon  , page  y 1 5. 

Les  castes  principales  de  l’Inde  sont  au  nombre  de 
quatre  , savoir:  i°.  les  Bramines,  2°.  les  Laboureurs, 
3°.  les  Soldats,  4°.  les  Artisans.  Il  y a toujours  eu 


PRELIMINAIRES 


OD 


ne  se  proposa  pas  pour  but  la  seule  vanité 
d’exécuter  ce  que  personne  , avant  lui  , 

diverses  subdivisions  de  ces  castes.  Strabon  et  Arrien, 
d’après  Néarque,  en  comptent  sept  : ie.  Philosophes 
ou  Bramines  ; 2e.  Laboureurs  ; 3e.  Pâtres  , bergers  et 
chasseurs  ; 4e.  Artisans  ; 5e.  Soldats  ; 6e.  Inspecteurs 
des  mœurs  et  de  la  police  ; 7e.  Conseillers  du  magis- 
trat suprême.  (Arrien,  page  324.  Strabon,  hV.  XV , 
page  yoo.  ) De  ces  sept  classes  , deux  ne  furent  ja- 
mais, à proprement  parler,  des  castes  distinctes,  je 
veux  dire  la  sixième  et  la  septième  ; elles  ne  formoient 
que  des  subdivisions  des  autres  classes.  Il  est  même 
assez  vraisemblable  aussi  que  la  troisième  étoit  com- 
prise dans  la  seconde. 

Voici  d’autres  particularités  dont  Strabon  et  Arrien. 
ont  encore  fait  mention. 

1 . Chasse  de  l’éléphant,  et  manière  de  l’apprivoiser. 
(Arrien,  page  328.  Strabon,  page  yo4.) 

2.  Les  femmes  qui  recevoient  un  éléphant  pour  prix 
de  leurs  faveurs , n’étoient  plus  regardées  comme 
déshonorées.  ( Arr.  page  33 1 . Strab.  page  yo5.) 

3.  Il  n’y  avoit  point  d’esclaves  dans  l’Inde.  ( Arrien, 
page  33o.  Strabon,  page  yio.)  Onésicrite  assure  que 
cet  usage  d’avoir  des  esclaves,  étoit  particulier  au  seul 
pays  de  Musikanus. 

4.  Fleuves  où  l’on  trouvoit  de  l’or.  ( Strabon , 
page  y 18.  ) 

5.  Chintz.  'S.ivfôpaç  havéeïç.  ( Id . p.  yop.) 

6.  Cotonier , appelé  tala  par  Arrien , qui  nous  donne 
une  description  de  sa  cosse.  (Arrien,  page  3 20,  ) 

C 2 
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n’avoitosé  tenter  encore.  Elles  montreront, 
au  contraire , que  ce  plan  étoit , dans  son 


L’habillement  en  coton  descendoit  jusqu’au  milieu 
de  la  jambe.  (Strabon,  passim.  Arri en , page  33 o.  ) 

7.  Perroquets  , singes.  ( Arrien  , p.  3 2g.  ) 

8.  Les  étrilles  et  le  shampoo  , en  usage  parmi  les 
Indiens.  ( Strabon  , page  y og.  ) 

9.  Point  d’alliances  par  mariage  entre  les  castes. 
( Arr.  p.  3ao.  Strab.  p.  yo4.  ) 

10.  La  connoissance  des  lettres  a été  refusée  aux 
Indiens  par  Mégasthène  ( Strabon,  p.  yog  ) ; mais 
Néarque  la  leur  accorde.  Il  dit  que  les  Indiens  écri- 
voient  sur  de  la  toile  , ou  sur  de  la  toile  de  coton , et 
que  leurs  caractères  étoient  fort  beaux. 

1 1 . Culture  du  riz  par  le  moyen  de  l’inondation  des 
terres. 

12.  Vin  fait  avec  du  riz  , arrack.  ( Strab.  p.  yog.  ) 

13.  Nourriture  des  Indiens;  oryza  sorbilis } pillaw: 
les  seuls  chasseurs  mangeoient  de  la  chair  d’animaux. 
( Arrien  , page  33 1 . Strabon.) 

14.  Les  hommes  portoient  des  boucles  d’oreilles. 
( Arrien , page  33 0.) 

1 5.  Ils  se  teignoient  la  barbe  de  diverses  couleurs. 
( Ibid.  ) 

16.  Ils  faisoient  usage  de  parasols.  ( Ibid.  ) 

17.  Aucun  Indien  ne  se  livroit  à deux  genres  de 
commerce.  (Page  3 26.) 

18.  Ils  couvroient  leur  tête  d’une  espèce  de  turban 
de  coton.  (Page  33 0.) 
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génie , un  système  fondé  sur  la  présomp- 
tion des  avantages  qu’on  devoit  en  retirer, 


19.  Il  existait  chez  eux  deux  classes  de  philosophes, 
savoir  : les  Brachmanes , et  les  Germanœ.  Les  pre- 
miers étaient , à proprement  parler  , des  prêtres  ou 
des  devins  ; les  seconds,  des  hylobii  , ou  hermites, 
c’est-à-dire  , des  faquirs  et  des  joguis  : ceux-ci  en- 
troient dans  toutes  les  maisons  , et  même  dans  les  ap- 
partenons des  femmes.  Plusieurs  de  ces  hermites  mar- 
choient  accompagnés  de  femmes  qui  s’attachoient  à 
eux  , uniquement  par  dévotion , et  sans  qu’on  soup- 
çonnât rien  de  criminel  et  d’illicite  dans  les  liaisons  de 
cette  nature.  Ils  s’imposoient  des  pénitences  et  des 
mortifications  très-rudes  , et  faisoient  leur  résidence 
ordinaire  sous  des  bananiers  ( Arrien  et  Strabon  ) : 
leurs  entretiens  rouloient  communément  sur  la  mort. 
Suivant  ces  philosophes,  la  terre  avoit  une  forme  sphé- 
rique , et  Dieu  étoit  l’ame  du  monde.  ( Strabon , 

(page  Ils  se  brûloient  tout  vifs,  non  pas  pour 

cesser  de  souffrir , mais  avec  l’espérance  d'entrer  dans 
une  nouvelle  vie.  Strabon  parle  d’un  certain  Zarma- 
nochégas , l’un  des  ambassadeurs  qui  furent  envoyés  à 
Auguste  par  Porus  , roi  de  six  cents  rois  , et  qui  se  brûla 

!à  Athènes  en  retournant  dans  l’Inde.  Voici  l’épitaphe 
de  ce  philosophe  indien  : 

ZAPMAN0XHTÀ2  INA02  AüO  BAPTOSHS  KATA 
TA  IIATPIA  INAÜN  E0H  EATTON  A11A0ANATI2A2 
| KEITA1. 

Mais  il  est  à remarquer  que  , dans  les  manuscrits , 


58  ÉCLAIRCÏSSEMENS 

sur  le  désir  de  connoître  la  côte  aussi-bien 
que  l’intérieur  de  son  empire , et  sur  l’espé- 


on  lit  Zatpfjictvoç  Xtryciv  , ce  qui  offre  beaucoup  d’ana- 
logie avec  le  caganos  ou  cagan , mot  employé  chez  les 
Huns  et  les  Abares.  Voyez  Ducange  sur  ce  mot.  Voyez 
aussi  Gibbon,  tome II , page  5yz,  et  tome  III , p.  16t. 
Cagan  est  véritablement  le  ham  des  Tartares  , qui 
s’écrit,  can,  chan  , chaan  , khan  etcawn.  Selon  toute 
apparence , le  passage  de  Strabon  qu’on  vient  de  lire, 
est  le  premier  où  il  soit  fait  usage  de  ce  mot  ; et  si  mon 
opinion  est  fondée  , ce  Zarmanus  étoit  un  khan  ou  chef 
de  tribu.  Peut-être  aussi  faut-il  rapporter  le  mot  Zar- 
manus aux  Germanœ  dont  parle  Strabon  , page  y 20. 

20.  Une  autre  sorte  de  philosophes,  étoit  celle  que 
Strabon  appelle  Pramnœ , page  y 18.  Ils  disputoient 
avec  les  brames  , et  attaquoient  leur  doctrine.  Cette 
secte  existe  toujours;  et  c’est  en  lui  faisant  illusion, 
qu’un  des  empereurs  du  Mogol  (je  pense  que  c’étoit 
Shah- Jehan)  disoit:  « Le  philosophe  et  le  prêtre  ne 
» peuvent  jamais  être  d’accord  ». 

21.  Les  Indiens  se  perçoient  le  nez  et  les  lèvres. 
( Arrien  , page  7/  y.) 

22.  Les  femmes  alloient  à la  chasse  avec  le  prince  ; 
le  terrain  étoit  marqué  ; aucun  homme  n’avoit  le  droit 
d’en  approcher.  ( Arrien  , page  7/  0.  ) 

23.  Les  femmes  accompagnoient  le  roi  à la  guerre. 
(Arrien,  page  yio.) 

Ces  particularités , auxquelles  je  pourrois  en  ajouter 
beaucoup  d’autres,  sont  toutes  conformes  aux  détails 
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rance  très-fondée  d’unir  le  tout  par  les  liens 
d’une  communication  mutuelle  , et  d’une 
heureuse  réciprocité  d’intérêts. 


que  nous  ont  donnés  sur  l’Inde  les  divers  auteurs 
modernes  : elles  concourent  à prouver  que , dans  le 
camp  même  d’Alexandre  , on  se  livroit  avec  une  acti- 
vité singulière  aux  recherches  qu’excitoit  le  désir  de 
connoître  une  contrée  absolument  nouvelle , et  qu’en 
général  onyfaisoit  des  observations  très-justes.  Dans 
le  nombre  de  ces  particularités , il  en  est  qu’on  a re- 
gardées comme  apocryphes  , qu’on  a découvert , à 
mesure  que  les  lumières  sur  l’Inde  se  sont  étendues , 
n’être  que  le  fruit  des  erreurs  populaires  répandues 
parmi  les  Indiens  eux-mêmes  , ou  n’avoir  rapport  qu’à 
des  faits  inexacts.  Mais,  je  le  demande,  quel  est  le 
pays  sur  lequel  ceux  qui  le  visitent  les  premiers  , ne 
donnent  pas  des  notions  fausses  et  des  renseignemens 
infidèles  ? 

Sur  le  figuier  sauvage  dont  il  est  question  vers  la  fin 
de  cet  article,  voyez  Strabon,  liv.  XV,  Pline,  et  spé- 
cialement Saumaise,  Exercit.  Plin.  vol . II,  p.  10  et  16. 

Strabon  parle  encore  d’un  grain  appelé  bosmorus , 
plus  petit  que  le  froment  , dont  les  Indiens  faisoient 
tant  de  cas , qu’il  ri’étoit  pas  permis  de  l’exporter,  sans 
qu’on  se  fut  engagé  par  serment  à le  passer  au  feu  , 
pour  en  empêcher  la  végétation.  Quelques-uns  de  nos 
compatriotes  qui  ont  été  dans  l’Inde,  pourroient  for- 
mer des  conjectures  sur  la  nature  la  plus  probable  de 
cette  espèce  de  grain.  Dans  Mysore  , on  en  cultive 
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En  traçant  les  parties  correspondantes  de 
ce  système,  nous  prouverons  qu’ Alexandre 
l’imagina  réellement.  Et  en  effet , quoique 
le  plus  grand  résultat  de  l’événement  ait  été , 
pour  me  servir  de  l’expression  de  Quinte- 
Curce , de  livrer  le  monde  à la  connoissance 
du  genre-humain  > toutefois  , ce  qui  impor- 
tait le  plus  immédiatement  au  monarque 
victorieux,  était  d’avoir  une  description 
exacte  de  l’intérieur  de  l’empire.  La  ligne  de 
conquêtes  se  formoit  sans  interruption  de- 


d’une  sorte  particulière , dont  le  nom  est  gravi  ( voyez 
le  majorDirom);  mais  il  ne  sert  qu’à  la  nourriture 
des  chevaux.  On  trouve  dans  le  Guzarate  un  autre 
grain  que  les  naturels  du  pays  appellent  bajero  ( De 
l’Hindoustân  , par  Maurice  , vol.  Ier,  page  i ) ; mais  7 
d’après  le  prix  que  les  Indiens  y attachoient  , on  peut 
croire  que  c’étoit  une  espèce  de  riz.  Iis  comptent , nous 
assure-t-on  , jusqu’à  quarante  sortes  différentes  de  riz , 
dans  le  nombre  desquelles  quelques-unes  ont  pour  eux 
un  prix  inestimable. 

M.  Dalrymple  présume  que  Strabon  pourroit  bien 
avoir  avancé  ce  fait  d’après  l’usage  où  étoient  les  In- 
diens de  détacher  la  cosse  du  paddy  par  le  moyen  de 
î’eau  chaude  que  l’on  jetoit  dessus,  ainsi  que  cela  se 
pratique,  au  rapport  des  voyageurs  , en  quelques  en- 
droits de  l’Inde,  et  peut-être  à l’égard  de  quelques* 
espèces  particulières  de  ce  grain.  ( N.  de  VA.) 
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puis  l’Hellespont  jusqu’à  l’inclus;  mais  il 
s’en  falloit  beaucoup  que  l’on  eût  porté  un 
œil  assez  attentif  sur  le  pays  intermédiaire. 
Après  la  mort  de  Darius  , l’armée  macédo- 
nienne s’étoit  le  plus  souvent  dirigée  dans 
sa  route  (malgré  quelques  expéditions  par- 
ticulières chez  les  Proplitasiens , Aracho- 
siens  , & c.  ) vers  le  nord  du  Paropamise , ou 
vers  cette  chaîne  de  montagnes,  quel  que 
soit  le  nom  par  lequel  on  la  distingue,  qui 
sépare  Iran  de  Touran  , dans  la  géographie 
orientale.  Elle  étoit  entrée  dans  l’Inde  par 
les  frontières  septentrionales  de  cette  vaste 
contrée  ; et  lorsqu’ Alexandre  eut  terminé  sa 
campagne  aux  sources  de  l’Indus,  la  marche 
de  l’armée , et  son  voyage  en  descendant  ce 
fleuve,  marquèrent  la  limite  orientale  de 
l’empire.  Ainsi,  en  recommençant  depuis 
cette  limite , il  résolut  d’envoyer  visiter  les 
provinces  méridionales  qui , pour  s’être 
soumises  à la  renommée  de  ses  armes  , n’en 
restaient  pas  moins  inconnues  sous  le  rap- 
port politique. 

Impatient  de  se  procurer  tous  les  rensei- 
gnemens  nécessaires  à l’exécution  de  ses 
vues,  il  donna  l’ordre  à Cratère  de  pénétrer 
à travers  le  centre  de  l’empire  avec  les  élé- 
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plians  et  le  gros  bagage  , tandis  que  lui- 
même  se  réservoit  la  tâche  plus  difficile  de 
passer  les  déserts  de  la  Gédrosie,  et  de  pour- 
voir à la  conservation  de  la  flotte.  Il  suffira 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  carte  , pour 
voir  que  la  route  de  l’année  du  côté  de 
l’est , et  les  deux  routes  par  lesquelles  elle 
revint , forment  les  trois  lignes  d’intersec- 
tion de  tout  l’empire  , presque  depuis  le 
Tigre  jusqu’à  l’Indus.  Cratère  joignit  la  divi- 
sion commandée  par  Alexandre  dans  la 
Karmanie  ; et  lorsque  Néarque,  après  avoir 
achevé  son  voyage , eut  monté  le  Pasitigris 
jusqu’à  S uze,  les  trois  routes  à travers  les 
différentes  provinces , et  la  navigation  le 
long  de  la  côte , purent  bien  être  regardées 
comme  le  complément  des  expéditions  né- 
cessaires à la  parfaite  connoissance  de  l’in- 
térieur de  l’empire. 

Si  l’ouvrage  de  Béton  et  de  Diognète  étoit 
venu  jusqu’à  nous  , ou  qu’on  l’eût  extrait 
aussi  fidèlement  et  avec  autant  de  soin  que 
le  voyage  de  Néarque,  nous  aurions  au- 
jourd’hui , pour  établir  les  divisions  inté- 
rieures de  l’empire  de  Perse , des  données 
meilleures  et  plus  sûres,  sous  le  point  de 
vue  géographique , qu’aucune  de  celles  que 
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nous  pouvons  trouver , soit  dans  les  rela- 
tions des  voyageurs , soit  chez  les  historiens 
de  Tymour  et  de  Nâdir-Châh.  On  prétend 
que  ces  officiers  a voient  réduit  non-seule- 
ment les  marches  de  l’armée , mais  encore 
l’étendue  des  provinces  elles-mêmes,  d’après 
la  mesure  de  l’arpentage;  et  quoique  la  rapi- 
dité des  mouvemens  et  la  brièveté  du  temps 
lie  comportassent  pas  ce  genre  de  mesure  (1), 
des  distances  établies  avec  précision,  et  des 
journaux  tenus  avec  exactitude  , sont  tou- 
jours, après  les  observations  astronomiques, 
les  premiers  principes  de  la  géographie. 
Suivant  toute  apparence,  Béton  et  Diognète 
accompagnèrent  l’une  ou  l’autre  des  armées 
dans  leur  retour , ou  peut-être  l’un  étoit-il 
attaché  à une  de  ces  armées, l’autre  à l’autre. 


(1)  Des  opérations  de  cette  nature  se  Feroient  avec 
précision  en  bien  moins  de  temps  qu’on  ne  le  suppose 
d’ordinaire.  On  peut  porter,  dans  la  plupart  des  pays, 
je  dirois  même  dans  tous  les  pays,  excepté  ceux  qui 
sont  plats  et  boisés , une  chaîne  de  triangles  , et  cela 
beaucoup  plus  rapidement  qu’une  armée  ne  feroit  ses 
marches  : les  Mahoinétans  de  l’Inde  mesurent  toutes  les 
leurs;  du  moins  j’ai  appris  qu’ils  sont  quelquefois  , et 
je  crois  même  toujours , dans  cet  usage.  Voyez  M.  Dal- 
rymple.  ( N.  de  VA.  ) 
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Dans  les  deux  cas,  on  n’est  point  fondé  à 
révoquer  en  doute  la  prévoyante  attention 
d’Alexandre  ; car  cet  arpentage  , cette  levée 
de  plan  est  un  fait  attesté  par  le  plus  grand 
nombre  des  historiens  contemporains  (1); 
le  plan  existoit  meme  du  temps  de  Strabon 
et  de  Pline. 

Arrien  lui-même  sembleroit  avoir  donné 
quelque  consistance  à l’opinion  qui  a pré- 
valu , relativement  aux  motifs  par  lesquels 
Alexandre  se  décida  à traverser  les  déserts 
de  laGédrosie.  Il  nous  déclare  que  Néarque 
aussi  attribuoit  cette  entreprise  à un  pur 
mouvement  de  vanité,  au  désir  d’imiter  ou 
peut-être  de  surpasser  Bacchus  et  Sémira- 
mis.  Et  en  effet,  la  marche  triomphale  de 
l’armée  lors  de  son  passage  dans  la  Karma- 
nie,  cette  marche  , dis-je  , décrite  et  racon- 
tée par  d’autres  historiens , et  dans  laquelle 
le  vainqueur  voulut  être  honoré  comme 
Bacchus , est  une  circonstance  qui  fortifie 
jusqu’à  un  certain  point  le  témoignage  de 
Néarque.  Mais  Arrien,  quoiqu’il  ait  rap- 
porté le  fait , avoue  ne  pas  le  croire  digne 


(1)  Sainte-Croix,  page  20,  parle  de  Ptolémée  et 
d’Aristobule  5 mais  je  n’ai  point  trouvé  encore  sur 
quelle  autorité  il  se  fonde.  ( N.  de  VJ.) 
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d’une  grande  confiance.  Pour  moi , je  pense 
que  dans  l’esprit  de  tout  observateur  exempt 
de  préjugés,  qui  réfléchira  avec  une  atten- 
tion particulière  sur  les  desseins  déjà  re- 
connus avoir  été  formés  par  Alexandre , et 
ne  se  refusera  pas  à l’évidence  des  faits  ré- 
sultans du  journal  même  de  Néarque , le 
héros  de  Macédoine  sera  pleinement  dis- 
culpé du  reproche  d’avoir  été  déterminé  à 
cette  expédition  par  aucune  vue  peu  digne 
de  lui.  Il  y a , sans  doute , une  noble  ambi- 
tion à tenter  ce  que  personne  n’a  jamais  exé- 
cuté encore  ; mais  l’utilité  réelle  d’une  entre- 
prise donne  la  juste  mesure  du  mérite  de 
celui  qui  l’a  conçue. 

Qu’ Alexandre  ait  été  aussi  jaloux  d’agran- 
dir ses  connoissances  que  d’étendre  ses  con- 
quêtes 5 c’est  une  vérité  , selon  moi , suffi- 
samment établie  (1).  Ce  que  j’ai  déjà  cité  de 


(i)  On  peut  regarder  comme  autant  de  preuves  , 
l’édition  d’Homère  que  ce  prince  portoit  toujours  avec 
lui  ; la  lettre  qu’il  écrivit  à Aristote,  pour  le  blâmer 
d’avoir  avili  ses  propres  ouvrages  en  les  rendant  pu- 
blics ; enfin  les  huit  cents  talens  qu’il  envoya  à ce  phi- 
losophe , en  récompense  de  ses  travaux,  sur  l’histoire 
naturelle.  ( N.  de  VA.  ) 

Voyez  Plutarque,  Pline  et  Budé.  ( N . du  T.) 
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l’historien  Patrocle,  tend  à démontrer  qu’un 
des  objets  principaux  de  la  sollicitude  de  ce 
monarque  , étoit  de  s’instruire  à fond  dans 
la  géographie  de  son  empire  , et  d’acquérir 
des  notions  exactes  sur  chacune  des  pro- 
vinces qui  le  composoient.  Il  est  naturel  de 
présumer  que  le  zèle  avec  lequel  les  officiers 
d’Alexandre  se  livroient  à l’étude  de  ces 
points  importans,  prenoit  sa  source  dans 
l’exemple  du  maître;  et  quelque  censure  que 
Strabonaitcru  devoir  faire  des  écrits  d’hom- 
mes aussi  distingués  que  Callisthène  et  Oné- 
sicrite,  les  journaux  de  Ptolémée  (1),  d’Aris- 
tobule  et  de  Néarque  , n’en  forment  pas 
moins  la  base  de  la  géographie  orientale, 
non-seulement  dans  l’état  où  ils  sont  arri- 
vés jusqu’à  nous  par  les  soins  de  Strabon  et 
d’Arrien , mais  encore  grâces  aux  travaux 
dont  les  ont  enrichis  deux  grands  maîtres 
dans  cette  science , d’Anville  et  le  major 
Rennell.  Aristobule  commença  son  ouvrage 
à quatre-vingts  ans;  Ptolémée  ne  s’occupa 
du  sien  qu’après  être  devenu  roi  d’Egypte  (2)  : 


(1)  Depuis  roi  d’Egypte.  [N.  de  VA.) 

(2)  Sainte-Croix  , p.  ig  , d’après  Macrobe.  — - Ar 
rien , page  s.  (N.  de  l’A.  ) 
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à cet  âge  et  dans  ce  rang  , ils  ne  furent 
déterminés  ni  par  la  crainte  , ni  par  le  désir 
de  flatter , ni  par  aucun  des  motifs  qui  ren- 
dent une  plume  infidèle.  Ils  se  trouvent 
quelquefois  en  contradiction  l’un  avec  l’au- 
tre quant  à ce  qui  concerne  les  faits  histo- 
riques; mais  comme  tous  deux  ont  vrai- 
semblablement écrit  d’après  des  notes  qu’ils 
avoient  recueillies  pendant  le  cours  de  leurs 
campagnes  (1),  les  marches  de  l’armée,  la 
position  des  villes,  des  fleuves  et  des  mon- 
tagnes , enfin  ( s’il  m’est  permis  d’employer 
cette  expression),  la  physionomie  générale 
des  pays  qu’ils  traversèrent  , sont  très- 
faciles  à reconnaître  , lorsqu’un  homme 
habile  et  savant  a pris  la  peine  de  les  tra- 
cer. A mesure  que  la  sphère  des  connois- 
sances  géographiques  s’est  agrandie , on  a 
pu  se  convaincre  de  la  fidélité  des  relations 
qu’ils  nous  ont  laissées. 

GÉOGRAPHES. 

VI.  Le  major  Rennell  a rendu  l’hom- 
mage le  plus  éclatant  à l’exactitude  d’Aris- 


(1)  Et  aussi  d’après  les  ouvrages  de  Béton  et  de 
Diognète.  Voyez  Sainte  Croix  ; p.  20.  (N.  de  l’A.  ) 

r 
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lobule  et  de  Ptolémée.  Il  confesse  que , plus 
il  avançoit  clans  ses  recherches , plus  les  dé- 
tails que  nous  ont  transmis  ces  officiers 
acquéroient  d’importance  à ses  yeux,  et  plus 
il  trou  voit  dans  leurs  ouvrages  la  véracité  si 
nécessaire  chez  des  historiens.  La  carte  que 
lui-même  nous  a donnée , dont  l’explication 
est  renfermée  dans  le  mémoire  qui  l’accom- 
pagne , et  que  le  journal  de  Forster  a eu 
pour  objet  de  rectifier,  cette  carte,  dis-je  , 
correspond  non -seulement  avec  la  route 
d’Alexandre,  mais  encore  avec  celles  qu’ont 
tenues  Tymour  (1)  et  Nâdir-Châh,  et  avec 


(i)-l)ans  la  route  de  Tymour,  telle  que  l’a  tracée 
Clieref-eddin , on  remarque  une  erreur  continuelle,  qui 
consiste  à avoir  pris  le  Ravee  ( qui  est  l’Hydraotes  ) 
pour  le  Biah  ( qui  est  l’Hyphasis  ).  Cette  erreur 
vient  de  ce  que  Tymour  fut  attiré  au  midi  jusqu’à 
Ayjodin  , ville  près  de  laquelle  il  traversa  le  Biah  , 
qui  reçoit , en  cet  endroit  , le  nom  de  Dena  ou  Donde  : 
mais  comme  le  même  Cheref-eddin  , en  écrivant  l’his- 
toire du  retour  de  Tymour  , appelle  le  Biah  la  rivière 
de  Lahore , vol.  111 , page  1 54 , et  que  nous  savons 
que  Lahore  est  situé  sur  le  Ravee  ou  Hydraotes,  l’er- 
reur devient  facile  à corriger. 

Tavernier,  vol.  11  de  ses  Voyages,  page  6i  , fait 
mention  de  deux  routes,  à partir  de  Qandahâr  , l’une 
au  nord  par  Kaboul , qu’il  indique  avec  tous  ses  détails , 
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les  journaux  de  Tavernier , du  Jésuite  Goez 
et  du  médecin  Bernier. 

Le  major  Rennell  déclare  y avoir  placé 
les  sources  occidentales  de  l’Indus  et  les 


l’autre  en  ligne  directe  par  Moultan , sur  laquelle  il  ne 
s’explique  point.  Sa  relation  est  obscure  et  incomplète  ; 
elle  laisse  douter  si  Tavernier  parcourut  lui-même  ces 
deux  routes.  Il  s’exprime  cependant  comme  ayant  fait 
le  voyage  en  personne. 

Le  Jésuite  Goez  , au  rapport  du  Père  Kircher, 
China  illustrata  , page  62  , alla  de  Lahore  à Attock  et 
à Kaboul;  puis  de  là  , par  la  Tartarie,  jusqu’en  Chine. 
Ces  trois  données  sont  les  seules  que  nous  ayons  ; 
mais  elles  s’accordent  avec  les  points  établis  par  le 
major  Rennell. 

Bernier  vint  de  Dehly  à Lahore  : le  but  qu’il  se 
propose  est  de  décrire  le  spectacle  pompeux  que  lui 
offrit  le  camp  , et  de  nous  faire  connoître  l’intérieur  de 
la  ville  de  Kachinyr.  Quant  aux  renseignemens géogra- 
phiques, ils  sont  clair-semés  dans  l’ouvrage  de  ce  voya- 
geur. 

Le  récit  de  l’expédition  de  Nâdir-Châh  par  Hanway, 
est  tellement  rempli  d’erreurs  dans  toutes  ses  parties  , 
que  le  conquérant  paroît  plus  facile  à suivre  que  l’his- 
torien. Jones  transporte  Nâdir-Châh  de  Qandahâr  à 
Karnal  en  un  moment.  Fraser  n’est  pas  riche  , à beau- 
coup près  , en  matériaux  pour  la  géographie.  ( N . 
de  VA .) 

I. 


D 
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fleuves  du  Panje  - ab  , d’après  une  carte 
dressée  par  un  naturel  du  pays.  Il  notis  dit 
que  comme  ses  propres  idées  se  rectifièrent 
par  l’effet  de  cette  communication,  il  fut 
beaucoup  plus  en  état  de  suivre  la  campa- 
gne d’Alexandre  dans  ce  pays , et  de  tracer 
les  mouvemens  progressifs  de  son  armée. 
Il  parle  avec  assurance  de  tout  ce  qui  s’est 
passé  dans  le  Panje-ab  , et  ne  montre  d’in- 
certitude que  sur  quelques  [points  de  moin- 
dre importance , avant  que  les  Macédoniens 
eussent  traversé  l’Indus.  Mais  par  un  ou- 
vrage que  je  destine  à un  examen  plus  par- 
ticulier des  faits  militaires  d’Alexandre,  et 
que  je  prendrai  la  liberté  d’offrir  au  public 
s’il  daigne  honorer  celui-ci  de  quelques  en- 
couragemens,  j’espère  prouver  que  le  major 
Rennell,  dans  ses  recherches  sur  la  Perse, 
n’a  pas  été  moins  exact  à l’égard  de  l’ouest 
de  l’Indus  , qu’en  ce  qui  concerne  la  partie 
orientale  de  ce  fleuve.  Je  démontrerai  que, 
grâces  au  courage  et  à la  profonde  sagacité 
de  cet  homme  supérieur,  nous  avons  au- 
jourd’hui des  données  dont  il  y a lieu  de 
croire  que  toutes  les  découvertes  qui  pour- 
ront être  faites  par  la  suite , concourront  à 
établir  la  justesse  et  la  précision.  Le  major 
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Rennell  nous  apprend  encore  que  sa  carte 
de  Perse  présentoit  un  certain  nombre  de 
fleuves  dont  les  noms  avoient  beaucoup 
d’analogie  avec  ceux  que  nous  rencontrons 
dans  les  historiens  grecs.  Mais  il  ne  cite 
que  celui  de  Beypasha  , dans  lequel  on  re- 
connoît  assez  l’Hypliasis  d’Arrien.  Cette  ré- 
serve de  sa  part  est  d’autant  plus  fâcheuse , 
qu’une  communication  aussi  utile  auroit 
singulièrement  contribué  à corriger  les 
fautes  de  ses  prédécesseurs,  ou  à jeter  quel- 
que lumière  sur  les  endroits  obscurs  de 
leurs  écrits. 

L’Antiquité  géographique  de  l’Inde  par 
d’ An  ville  , est  loin  de  mériter  la  même  es- 
time que  les  autres  ouvrages  de  ce  savant 
illustre.  Le  major  Rennell  a observé  avec 
raison  , que  d’Anville  ayant  pris  mal-à- 
propos  le  Clielum  ou  l’Hydaspe  pour  l’In- 
dus  d’Alexandre,  la  conséquence  naturelle 
étoit  qu’il  eût  mal  placé  et  mal  nommé  en- 
suite tous  les  autres  fleuves  duPanje-ab  (1). 
Il  s’en  faut  que  cette  erreur  soit  la  seule 
qu’ait  commise  le  géographe  français,  d’ail- 


(i)  Voyez  le  second  Mémoire  de  Rennell,  page  Sa. 
(N.  de  1»A.) 
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leurs  recommandable  à tant  de  titres.  Il  a 
confondu  les  fleuves  à l’ouest  de  l’Indus , 
aussi-bien  que  ceux  à l’est.  En  adoptant  le 
Shantrow  pour  l’une  des  rivières  du  Panje- 
ab  ( le  Shantrow  , qui  a reçu  de  Bernier  ce 
nom , sous  lequel  d’Anville  ne  voit  pas 
qu’est  déguisé  le  Chen-ab  ) , il  a confondu  , 
je  le  répète,  le  Dindana,  Chelum  ou  Hy~ 
daspe  , avec  le  Genave  ou  Acesines , et  placé 
Lahore  sur  ce  fleuve,  lorsque , selon  le  té- 
moignage incontestable  des  auteurs  qui  lui 
servent  de  guider  le  plus  souvent,  savoir 
Cheref-eddin  (1) , Tavernier  et  Théveriot, 
Laliore  est  situé  sur  le  Ravee  (2).  La  prin- 
cipale cause  de  ces  erreurs  de  d’Anville , et 
que  le  major  Rennell  n’a  pas  assez  appro- 
fondie , c’est  l’obstination  de  ce  géographe  à 
vouloir  trouver  Aornus  dans  Renas.  Par 


(1)  Cet  historien  de  Tymour  place,  il  est  vrai,  la 
ville  de  Lahore  sur  le  Biah  ; mais  nous  venons  d'ex- 
pliquer et  de  redresser  plus  haut  l’erreur  dans  laquelle 
il  est  tombé  à cet  égard.  Au  reste,  sa  méprise  même 
auroit  dû  amener  d’Anville  à choisir  un  heuve  , pour 
asseoir  la  position  de  Lahore , plutôt  à l’est  qu’à  l’ouest 
du  Ravee.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Voyez  l’Antiquité  géographique  de  l’Inde, 
pag.  s3  et  s4.  (N.  du  T.  ) 
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malheur  pour  son  hypothèse  , FAornus 
d’Alexandre  étoit  à l’ouest  de  l’Indus,  et 
Renas  est  entre  Flndus  et  le  Clielum.  Il  en 
résulte  nécessairement  que  d’Anville  est 
obligé  d’appeler  le  Chel  um  on  Hydaspe , 
l’Indus  d’Alexandre , et  de  perpétuer  ainsi 
un  enchaînement  d’erreurs  qui,  toutes,  dé- 
coulent de  la  première  (i). 

Il  n’auroit  pas  été  difficile  de  trouver , 
en  quelque  partie  que  ce  fût  vers  l’ouest  de 
Flndus,  une  roche  \^Petra\  qui  répondît 
à FAornus.  Tout  le  pays  est  montagneux, 
et  sans  cesse  infesté  de  hordes  de  bandits 
auxquels  les  montagnes  offrent  un  sûrasyle, 
et  qui  ne  laissèrent  pas  que  d’inquiéter 
beaucoup  Tymour  et  Nadir- Chah , comme 
autrefois  Alexandre.  A cet  égard , on  pour- 
voit se  tromper  sans  conséquence  r mais  en 
assignant  une  fausse  position  à un  fleuve  , 
on  s’est  exposé  à des  méprises  sur  tout  le 
reste.  Au  surplus,  lorsque  j’ai  relevé  cette 
inexactitude  de  la  part  de  d’Anville , mon 
intention  n’a  pas  été  de  porter  la  moindre 
atteinte  au  mérite  d’un  savant  dont  la  répu- 


(i)  Voyez  encore  l’Antiquité  géographique  ds 
l’Inde,  pages  /5,  16 , t8  et  ig.  (N.  du  T.  ) 
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tation , comme  géographe , est  trop  bien  éta- 
blie, pour  qu’une  erreur  sur  un  seul  point 
puisse  lui  dérober  quelque  chose  de  son 
éclat.  J’ai  voulu  seulement  faire  sentir  le 
danger  d’un  système  qui  n’auroit  d’autre 
base  que  la  ressemblance  des  noms  moder- 
nes avec  les  noms  anciens,  système  dont  on 
ne  sauroit  imaginer  un  exemple  plus  bizarre 
que  la  supposition  que  Renas  et  Aornus 
soient  le  même  mot  (1),  système  qui  ne  doit 


(1)  Antiquité  géographique  de  l’Inde,  p.  i y.  D’An- 
ville  justiiie  pourtant  son  opinion  d’une  manière  fort 
ingénieuse  , et  même  assez  vraisemblable.  Voici  com* 
ment  il  s’exprime  dans  ses  recherches  sur  Petra  Aor- 
n os  : 

« Dans  le  retour  en  Perse  de  NâdÎT-Châh  , qui, 
après  s’étre  assis  sur  le  trône  des  Sophis  , étoit  entré 
dans  l’Inde , il  est  fait  mention  , avant  que  de  passer  le 
Surat , et  près  de  son  confluent  dans  le  fleuve  , d’une 
place  située  sur  une  montagne,  dont  le  nom  , qui  se  lit 
Renas  f montre  une  affinité  marquée  avec  celui  d’Aor- 
nos.  Pour  en  être  persuadé,  il  suffit  de  savoir  que, 
dans> l’écriture  orientale,  la  forme  des  noms  ou  mots 
quelconques  dépend  de  l’ordre  et  de  la  puissance  ou 
valeur  des  consonnes  , avec  une  indifférence  et  variété 
presque  arbitraires  dans  l'emploi  des  voyelles  qui  les 
soutiennent,  et  qui  en  font  la  liaison  en  donnant  des 
tons  à la  prononciation.  Or,  nous  voyons  dans  Renas , 
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jamais  être  adopté,  à moins  qu’on  n’y  soit 
autorisé  par  des  circonstances  locales  plutôt 
que  par  une  affinité  de  noms. 

Plusieurs  années  avant  que  le  major  Ren- 
nell  eût  publié  ses  cartes  et  mémoires , je 
m’étois  occupé  de  recherches  qui  tendoient 
à éclaircir  les  différens  points  dont  il  s’agit. 
Comme  alors  il  n’existoit  pas  d’autorité  plus 
imposante  et  meilleure  à consulter  que  celle 
de  d’Anville,  j’avois  résolu  d’abandonner 
l’ouvrage  même  7 faute  de  matériaux  suffi- 
sans  pour  m’aider  à résoudre  les  difficultés 
qu’il  présentoit.  Mais  lorsque  le  major  Ren- 


de même  que  dans  Aornos  , trois  consonnes  r n s dans 
cette  identité  d’ordre  et  de  valeur  dont  on  vient  de  par- 
ler ; et  par  la  liberté  de  l’usage  dans  les  voyelles  , il 
s’ensuit  que  , dans  Ernas  ou  Renas  ( car  , sur  la  lettre 
initiale  , c’est  même  chose  en  Orient  ) , il  n’y  a point 
de  différence  essentielle  d’avec  ce  qui  se  lit  Ornos  dans 
la  dénomination  d ’ Aornos  ; et  sur  un  nombre  infini  de 
noms  propres  qui  ont  souffert  de  l’altération  en  passant 
des  siècles  de  l’antiquité  jusqu’à  nous , on  en  trouvera 
peu  dont  le  rapport  soit  de  la  même  évidence  ». 

Au  reste , il  ne  m’appartient  pas  de  prononcer  entre 
d’Anville  et  son  critique  : 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  Vîtes . 

(N.  du  T.) 


56  éclaircissemens 

nell  eut  fait  paraître,  avec  sa  dernière  carte, 
le  mémoire  qui  en  renferme  l’explication  , 
je  reconnus , au  premier  coup  d’œil , qu’il 
avoit  assigné  à toutes  les  sources  de  l’Indus 
leur  véritable  place,  et  d’une  manière  si 
claire , que  je  me  déterminai  à continuer 
mon  ouvrage.  Et  si , aujourd’hui , des  écri- 
vains sont  en  état  de  donner  une  description 
lidèle  du  Panje-ab,  le  mérite  en  appartient 
tout  entier  au  savant  auteur  dont  les  lu- 
mières et  les  efforts  ont  si  utilement  préparé 
le  succès  de  leurs  travaux. 

Les  méprises  de  d’Anville  ne  permettent 
pas  de  faire  usage  des  matériaux  que  les  dé- 
couvertes modernes  ont  procurés.  Les  er- 
reurs commises  par  les  géographes  anciens , 
sont  de  bien  moindre  conséquence  ; car  Pline 
et  Ptolémée  nous  indiquent  tous  deux , en 
général , le  même  nombre  de  fleuves  que  les 
historiens  d’Alexandre  ; et  quelque  inexacts 
qu’ils  soient  dans  les  détails  , toujours  est-il 
vrai  de  dire  qu’ils  ont  conservé  à l’ensemble 
les  traits  principaux  qui  le  distinguent  et  le 
caractérisent.  Pline  (1)  fait  mention  du 
Kophes,  de  l’Indus , de  l’Hydaspe,  de  l’Hy- 


(i)  Liv.  VI ; chap.  ij*  (N.  de  FA.) 
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pliasis , de  l’Hesudrus  , dans  l’ordre  où  ces 
fleuves  se  présentent  ; et  quoiqu’il  ait  omis 
de  parler  de  l’Acesines  et  de  l’Hydraotes,  sa 
description  , pour  être  incomplète,  ne  rend 
pas  le  pays  méeonnoissable.  Mais  lorsqu’il 
ajoute  qu’Alexandre  descendit  l’Indus  en 
faisant  six  cents  stades  par  jour,  et  que,  ce- 
pendant, la  flotte  employa  plus  de  cinq  mois 
pour  gagner  l’embouchure  du  fleuve  (i)  , il 
se  trompe  évidemment;  car  je  prouverai, 
d’après  Strabon  et  Arrien , que  le  voyage 
dura  neuf  mois , et  que  diverses  expéditions 
retardèrent  la  flotte  à mesure  qu’elle  arri- 
voit  dans  le  voisinage  de  chacune  des  diffé- 
rentes tribus  qui  liabitoient  les  bords  de 
l’Indus.  Peut-être  ne  faut-il  voir  qu’une 
hypothèse  dans  ce  passage  de  Pline  : à coup 
sûr,  il  y auroit  eu  de  l’extravagance  à affir- 
mer le  fait  d’une  manière  positive.  Six  cents 
stades  par  jour  pendant  cinq  mois,  donnent 
au  bout  de  ce  temps  quatre-vingt-dix  mille 
stades  , lesquels , réduits  en  milles  romains 


(1)  Proditur  Alexandrum  nullo  die  minus  quam  sta- 
dia  sexaginta  navigasse  in  Indo , nec  potuisse  ante  men - 
ses  quinque  enavigare , adjectis  paucis  diebus.  Pline  ^ 
liv.  VI , chap.  17.  (IV.  de  VA.) 
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sur  le  pied  de  huit  stades  par  mille,  offrent 
un  total  de  onze  mille  deux  cent  cinquante 
milles  5 et  en  calculant  d’après  la  proportion 
établie  par  d’Anville,  de  cinquante  - une 
toises  au  stade , nous  ne  trouvons  pas  moins 
de  six  millé  milles,  tandis  que,  sur  la  carte 
du  major  Rennell , l’espace  entier  n’en  oc- 
cupe pas  huit  cents.  Incontestablement,  des 
exagérations  de  cette  nature  prennent  leur 
origine  dans  les  historiens  dont  Pline  a 
suivi  l’autorité.  Arrien  lui-  même  n’est  pas 
exempt  de  tout  reproche  à cet  égard,  quoi- 
que pourtant  il  se  montre  moins  facile  à 
adopter  de  semblables  calculs.  Mais,  pour 
en  revenir  à Pline,  si  cet  illustre  écrivain 
eût  consulté  davantage  sa  propre  raison,  au 
lieu  de  se  traîner  servilement  sur  les  traces 
de  ses  prédécesseurs , jamais  il  n’auroit 
donné  une  étendue  de  six  mille  milles  au 
cours  de  l’Indus  entre  Nicée  et  la  mer , lors- 
que lui-même  borne  à cinq  mille  milles  celle 
de  toute  la  surface  de  l’Asie,  depuis  les  Por- 
tes Caspiennes  jusqu’à  l’embouchure  du 
Gange  (1). 


(i)  C’est  ce  que  je  prouverai  à l’article  du  stade. 

( IV'.  de  VA . ) 
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Les  erreurs  de  Ptolémée  sont  d’un  autre 
genre.  Elles  consistent  le  plus  souvent  en 
de  faux  calculs  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes (i).  Mais  quelques  motifs  que  nous 
ayons  de  regretter  qu’il  se  soit  trompé  dans 
les  détails,  il  est  certain  pourtant  que  la 
géographie  doit  plus  à ce  grand  maître  pour 
avoir  imaginé  , ou  du  moins  pour  avoir 
établi  un  pareil  moyen  de  déterminer  la  si- 
tuation locale , qu’elle  ne  peut  souffrir  de 
ce  qu’il  s’est  mépris  parfois  dans  l’applica- 
tion de  ses  principes.  On  ne  reconnoît  pas 
facilement  à quelles  sources  Ptolémée  a 
puisé  ; mais  comme  il  étoit  égyptien , et  qu’il 
vivoit  au  même  temps  qu’Arrien  , c’est-à- 
dire  , vers  l’époque  où  le  commerce  entre  le 
golfe  d’Arabie  et  l’Inde  étoit  le  plus  floris- 
sant, on  peut  croire  qu’il  se  procura  de  meil- 
leurs renseignemens  à Alexandrie  , ville 


(1)  Ceux  qui  desireroient  remonter  à la  source  de 
qes  erreurs,  et  connoître  les  moyens  de  les  rectifier, 
peuvent  consulter  un  traité  de  Gossellin , qui  a pour 
titre  : Géographie  des  Grecs  analysée.  S’ils  n’adoptent 
pas  toujours  les  bases  de  ses  corrections  , du  moins 
trouveront-ils  dans  son  ouvrage  les  notions  les  plus 
exactes  qui  aient  encore  été  publiées  sur  la  géographie 
ancienne.  ( N.  de  VA.  ) 
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centrale  de  ce  même  commerce , que  ne  dut 
en  avoir  Arrien  , ou  tout  autre , soit  histo- 
rien , soit  géographe  , qui  habitoit  les  pro- 
vinces intérieures  de  l’empire  romain  (1). 

Cela  posé , il  est  très  - satisfaisant  pour 
ceux  qui  se  livrent  à des  recherches , de 
trouver  que  , malgré  que  les  sources  ou  les 
embouchures  de  l’Indus  ne  paroissent  pas 
être  à leur  véritable  place  sur  les  cartes 
adaptées  à l’ouvrage  de  Ptolémée  par  Mer- 
cator  ou  par  Gossellin , rien  de  ce  qu’a  écrit 
Ptolémée  ne  contredit  les  points  établis  par 
Arrien  sous  le  rapport  géographique.  Les 
cinq  fleuves  du  Panje-ab  sont  décrits  dans 
leur  ordre;  et  quoique  la  jonction  de  ces 
fleuves  ait  été  marquée  nécessairement  par 
les  géographes  qui  ont  dressé  les  cartes  cor- 
respondantes au  texte  de  l’auteur,  et  suivant 
leurs  connoissances  ou  leurs  conjectures 
personnelles , l’ensemble  conserve  sa  phy- 
sionomie générale , si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  et  l’ordre  n’est  point  interrompu. 

(1)  Ce  que  j’avance  ici  est  confirmé  par  Ptolémée 
lui-même,  liv.  Ier de  sa  Géographie , chap.  17.  Voyez 
la  Dissertation  de  Dodwell  sur  le  Périple  [ Descrip- 
tion des  rivages  ] de  la  Mer  Erythrée , page  y 0 . (N. 
de  l’A.  ) 
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L’Hydaspe,  le  Sandabalis , le  Rliuadis  ou 
Âdaris  , l’Hypasis  et  le  Zaradrus  de  Ptolé- 
inée , sont  l’Hydaspe  , l’Acesines , l’Hy- 
draotes  , l’Hyphasis  et  le  Zaranga  d’Arrien. 
Seulement,  F Adaris  (1)  est  une  variation 
de  la  manière  d’écrire  l’Hydraotes  d’Arrien, 
l’Hyarotis  de  Strabon  ; et  tous  ces  noms 
dérivent  de  l’indien  Ivarati  (2).  Le  Sanda- 
balis, si  je  11e  me  trompe,  n’est  autre  chose 
non  plus  qu’une  variation  de  Sand-ab  pour 
San-ab,  qu’on  reconnoît  toujours  dans  le 
mot  Tchen-ab , différence  qui  provient, 
comme  je  Fai  appris , de  la  prononciation 
d’une  lettre  de  l’idiome  persan,  très-difficile 
à saisir  par  les  Européens  (3).  Mais  je  vais 
m’expliquer  plus  au  long  à cet  égard. 

Les  bouches  de  F Indus  ne  sont  pas  mieux 
placées  que  les  sources  de  ce  fleuve  sur  les 
cartes  adaptées  à l’ouvrage  de  Ptolémée.  Il 


(1)  Rhuadis,  suivant  le  texte  grec  de  Ptolémée  ; 
Adaris , en  latin.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Voyez  Tieffenthaller.  (IV.  de  VA.  ) 

(3)  C’est  ainsi , par  exemple , que  Gezira  est  écrit , 
Djezira;  Bejapore,  Visiapoor,  Visapoor  : de  même 
encore  le  fleuve  dont  il  s’agit  est-il  écrit , Chen-ab  , 
Jen-ab  , Gen-ave.  Voyez  ce  que  je  dis  plus  bas.  ( N . 
de  VA.  ) 
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faut  chercher  la  cause  de  cette  confusion 
dans  la  légère  différence  de  longitude  que 
Ptolémée  établit  entre  Lonibare  , qui  est 
l’embouchure  orientale  de  l’Indus,  et  Syas- 
tra , ville  dans  la  baie  de  Canthus  ou  Cutch. 

La  différence  en  question  n’est  que  de 
trente  minutes  * d’où  il  résulte  que  Loni- 
bare est  tellement  avancé  à l’est,  que  le 
fleuve  se  décharge  dans  l’extrémité  de  la 
baie,  et  occupe  la  position  que  des  géogra- 
phes de  nos  jours  assignent  au  fleuve 
Paddar. 

Ptolémée  indique  sept  embouchures  de 
l’Indus  , et  il  nous  en  donne  les  noms.  On 
ne  sauroit  trop  regretter  que  la  géographie 
moderne  n’offre  ni  les  moyens  de  confirmer 
ses  assertions  , ni  ceux  de  rectifier  ses  er- 
reurs. Il  y a lieu  de  présumer,  à l’égard  de 
tous  les  grands  fleuves  qui  traversent  un 
pays  plat  pour  se  rendre  dans  la  mer,  tels 
que  le  Nil , le  Danube,  le  Gange  et  l’Indus, 
que,  par  succession  de  temps  , leurs  embou- 
chures respectives  changent  insensiblement 
de  place  , soit  que  des  inondations,  des  di- 
gues ou  des  attérissemens  qui  se  forment  à 
la  longue,  ou  bien  d’autres  causes  encore, 
produisent  cet  effet  extraordinaire , soit 
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qu’à  raison  des  besoins  de  l’agriculture , ou 
pour  établir  les  communications  qu’exige 
le  commerce , on  détourne  par  des  canaux 
le  cours  de  ces  fleuves.  Cette  conjecture  est 
si  bien  fondée , quant  aux  embouchures  du 
Nil  par  exemple,  qu’à  peine  trouve-t-on 
deux  géographes , anciens  ou  modernes , qui 
s’accordent  sur  leur  position.  La  même 
obscurité  enveloppe  tout  ce  qui  regarde  les 
bouches  de  l’Indus.  La  seconde  carte  du 
major  Rennell  diffère  essentiellement  de  la 
première.  Trois  cartes  de  M.  Dalrymple 
diffèrent  des  deux  publiées  par  le  major 
Rennell  ; et  ces  trois  mêmes  cartes  ne  con- 
cordent pas , à beaucoup  près , entre  elles. 
Enfin,  le  capitaine  Hamilton,  qui  est,  à ma 
connoissance , le  seul  navigateur  parvenu 
jusqu’à  Tatta  , n’a  fourni  aucun  éclaircisse- 
ment propre  à guider  un  géographe  (1)  : il 


(i)  Le  capitaine  Hamilton,  quoique  très-agréable 
narrateur,  n’est  pas  du  tout  un  écrivain  exact  : il  ne 
monta  pas  par  eau  à Tatta  *,  mais  il  conduisit  par  terre 
une  caravane  depuis  Lari-Bundar  jusqu’à  celte  ville. 
La  relation  que  nous  avons  de  ce  voyageur,  n’indique 
pas  bien  clairement  s’il  suivit  le  bord  oriental  ou  le 
bord  occidental  de  la  rivière  de  Lari-Bundar.  C’est  ce 
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s’accorde  pourtant  avec  Ptolémée  sur  un 
point  particulier , lorsqu’il  nous  assure  que 
les  naturels  du  pays  appellent  encore  au- 
jourd’hui les  bouches  de  l’Indus  , Divellee , 
ou  les  sept  embouchures  , quoique  de  fait 
elles  soient  en  bien  plus  grand  nombre. 

Ces  détails  peuvent  être  importans  pour 
guider  les  voyageurs,  les  navigateurs  fu- 
turs , dans  leurs  recherches  ; et  quand  ils 
ne  contribueroient  qu’à  jeter  une  foible  lu- 
mière de  plus  sur  l’objet  qui  va  nous  occu- 
per, je  serois  encore  excusable  d’avoir  en- 
trepris de  recueillir  tout  ce  qu’il  y a de 
connu  sur  cette  matière.  Le  point  nécessaire 
à éclaircir,  c’est  le  cours  des  deux  bras 
principaux  du  fleuve,  que  la  flotte  d’Alexan- 
dre a suivis  dans  sa  navigation  , savoir , le 
bras  oriental  et  le  bras  occidental  • et  pour 
y parvenir  , nous  pourrions  adopter  le  Sa- 
gapa  et  le  Lonibare  de  Ptolémée , comme 
étant  le  Lari-Bundar  et  Bundar-Lari  des 
modernes  (1).  11  y a cela  de  particulier  dans 


que  nous  remarquerons  plus  au  long  dans  le  cours 
de  l'ouvrage.  (JS.  de  VA.) 

(1)  Dans  une  traduction  du  traité  conclu  entre 
Mohammed-Châh  et  Nâdir-Châh  , donnée  par  Fraser, 
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le  nom  moderne , que  le  meme  mot  retourné 
pourroit  s’appliquer  à l’embouchure  orien- 
tale et  à l’embouchure  occidentale  du  meme 
fleuve  : car  Bundar  n’est  qu’un  terme  per- 
san, par  lequel  on  désigne  l’embouchure 
d’un  fleuve,  un  port,  ou  un  havre  (1)  ; et 
La  ri  ou  Laheri  est  un  nom  commun  à l’une 
et  aux  autres.  Mon  ignorance  de  la  langue 

page  226  , l’empereur  Mogol  cède  aux  Perses  tout  le 
pays  àl’ouest  de  l’Attock  , Sciud  et  Nala-Sunkra;  mais 
la  ville  de  Lohry-Bundar , et  tout  ce  qui  est  à l’est  de 
ces  fleuves,  continue  , suivant  les  stipulations  du  traité, 
de  rester  sous  la  domination  de  l’Hindoustân.  Par  l’At- 
tock , il  faut  entendre  la  partie  la  plus  liaute  du  fleuve  ; 
par  Scind  et  Meliran  , la  plus  basse  : et  comme  Lohry 
ou  Lahry  Bundar  , signifie  , à n'en  pas  douter  , la  ville 
située  sur  le  bras  oriental,  j’en  conclus  que  Nala- 
Sunkra  , le  canal  de  Sunkra  , est  le  nom  propre  pour 
ce  même  bras  du  fleuve  ; car  Tatta  et  ses  dépendances  , 
c’est-à-dire,  toute  la  Pattalène,  sont  cédées  à la  Perse. 
(N.  de  VA.  ) 

(1)  Ou,  sur  terre  , une  porte  ou  passage  : Derbent , 
par  exemple  , Porte  de  fer  , sur  la  Mer  Caspienne. 

J’imagine  qu’en  langue  persane  , c’est  proprement 
bend  ou  bender , et  que  bundar  n’est  qu’une  corrup- 
tion du  mot.  Mais  Fraser  écrit  bundar.  Il  y a dans  les 
voyelles  une  telle  variation  , que  tchan  , tclien  , tchiti 
et  tcliun  sont  également  la  première  syllabe  de  Chin-ab, 
(N.  de  l’A.) 


X. 


E 
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orientale  ne  me  permettant  pas  d’oser  indi- 
quer avec  certitude  l’antiquité  de  cette  dé- 
nomination , je  devrois  m’interdire  toute 
espèce  de  conjecture  ; mais  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  laisser  connoître  celle  que  je 
forme  à cet  égard.  Je  présume  que  le  Lari- 
Bundar  d’aujourd’hui  a quelque  analogie 
avec  le  Lonibare  de  Ptolémée  (1)5  et  s’il 
m’étoit  accordé  de  supposer  quelque  erreur 
résultante  d’une  transposition  de  lettre,  je 
penserois  qu’il  faut  lire  Laré-boni. 

Ces  deux  points  à l’est  et  à l’ouest,  la 
navigation  moderne  les  a presque  fixés  avec 
toute  la  précision  désirable  (2).  Une  seule 
des  embouchures  intermédiaires  , connue 
sous  le  nom  de  Scindy-Bar,  et  remarquable 
par  la  circonstance  particulière  du  tombeau 
du  Scheik , n’est  pas  moins  facile  à distin- 
guer. Les  autres  semblent  être  comme  des 
ouvertures , apperçues  plutôt  qu’observées 


(1)  La  même  espèce  de  transposition  a lieu  dans 
une  infinité  de  noms:  samydalcé  , samylcadé  ; barada , 
Jfadara.  Voyez  les  Geographi  minores  d’Hud son, vol.  Ier 7 
et  Marcien  d’Héraclée,  page  s3.  (N.  del’A.  ) 

(2)  Voyez  le  Post-scriptum  du  major  Rennell.  Ri- 
cliell  , Warrel  , et  quelques  autres,  paroissent  être 
mieux  connus.  ( N.  de  VA.  ) 
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par  de$  vaisseaux, à mesure  qu’ils  passoient, 
et  dont  il  est  probable  que  la  nature  de  la 
côte  ne  permet  jamais  aux  navigateurs  d’ap- 
procher d’assez  près  pour  qu’ils  soient  en 
état  de  rien  déterminer  avec  quelque  exac- 
titude. Mais  si  les  deux  points  extrêmes  sont 
suffisamment  éclaircis , nous  aurons  une 
donnée  qui  produira  l’heureux  effet  de  dis- 
siper lesobscuri tés  de  la  relation  de  Néarque, 
et,  en  outre,  des  ressemblances  assez  fortes 
pour  accorder  entre  eux  Arrien  et  Ptolémée. 

Comme  je  recourrai  sans  cesse  aux  ou- 
vrages de  ces  divers  géographes , tant  an- 
ciens que  modernes,  ce  que  je  viens  de  dire 
du  mérite  de  chacun  d’eux  ne  paroîtrapas 
une  explication  superflue.  La  connoissance 
des  points  généraux  dans  lesquels  ils  con- 
cordent entre  eux,  et  celle  des  points  par- 
ticuliers dans  lesquels  ils  diffèrent,  en  même 
temps  qu’elle  nous  conduira  à la  découverte 
de  la  vérité,  procurera,  si  mes  espérances 
ne  me  trompent  pas  , une  satisfaction  infi- 
nie à tous  ceux  qui  considèrent  la  géogra- 
phie comme  une  science  digne  d’admiration. 

DATES. 

VII.  Après  avoir  éclairci  les  obscurités 
de  la  géographie  ? un  objet  qui  n’est  pas 
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moins  intéressant , c’est  de  fixer  avec  pré- 
cision les  dates  de  l’événement.  Pétau  (1) , 
qui  a suivi  Diodore , s’est  mépris  sur  l’année 
où  il  a eu  lieu,  et  Montesquieu  sur  la  sai- 
son : cet  illustre  écrivain  suppose  que  la 
flotte  dut  essuyer  souvent  des  tempêtes  , 
parce  qu’elle  entreprit  le  voyage  pendant  la 
mousson  de  sud-ouest  (2). 

Comme  il  y eut  deux  départs  de  la  flotte, 
l’un  de  Nicée , l’autre  de  l’embouchure  de 
l’Indus , il  sera  à propos  de  déterminer  les 
époques  de  l’un  et  de  l’autre.  Mais  le  second 
départ  étant  le  plus  important , nous  com- 
mencerons nos  recherches  par  établir  , 
d’après  les  propres  expressions  d’ Arrien (3), 
que  la  flotte  mit  à la  voile  du  lieu  où  elle 
étoit  stationnée  sur  l’Indus  , le  20  du  mois 


(1)  Ce  savant  est  celui  que  nous  connoissons  sous  le 
nom  du  Père  Pétau,  jésuite , recommandable  par  sa 
profonde  érudition.  Il  ^ivoit  dans  le  seizième  siècle, 
Nous  avons  de  lui  un  très-grand  nombre  d’ouvrages 
estimés.  ( N.  du  T,  ) 

(2)  Esprit  des  Loix , livre  XXI , chap.  7.  (N.  de  PA.) 

(3)  Tore  cT«  cop[/.nvTo  krri  ap'^oVTor’Aôrivviri  Kjîç/- 
GiS'apx  knt&S'i  t«  (ZonS'popjavoï  [AiivoÇyKciÔQTi’Aôyiveiïot 
Hyria-tv  , coç  «T  g McotsS'ovsç  t s kcÙ  ’'A msvvo)  riyov , 7 b 
MéKuroy,  ficL7i\evovTQs’Ake%h£f>v,  Arr.  Indic.p.^J5. 
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boeclromion  > sous  l’archontat  de  Céphiso- 
dore , correspondant  à la  onzième  année  du 
règne  d’Alexandre.  Cette  précision  de  date 
est  d’une  grande  conséquence,  attendu  le 
peu  d’exactitude  de  la  liste  des  archontes  ; et 
sans  la  précaution  qu’a  eue  l’historien  grec 
d’ajouter  ici  l’année  du  règne  d’Alexandre, 
qui  coïncidoit  avec  l’époque  de  l’événement, 
nous  resterions  toujours  dans  un  doute  inex- 
tricable. DodwelletUssérius  (i)  établissent 
une  triple  série  d’archontes , d’après  Dio- 
dore  de  Sicile  , Denys  d’Halicarnasse  et 
Arrien  ; et  le  premier  de  ces  deux  savans 
ne  se  trouve  pas  parfaitement  d’accord  avec 
l’autre.  Voici  la  table  d’Ussérius  : 

OLYMPIADE  C X I I Ie. 


Diodore  de  Sicile.  Denys  d’Halicarnasse.  drrien. 


1.  Euthycrite. 

2.  Chremès. 

3.  Anticlès. 

4.  Sociclès. 


Eulhycrite, 

Hégémon. 

Chremès. 

Anticlès. 


Hégémon. 
Chremès  (2). 
Céphisodore. 
Anticlès. 


( 1 ) Irlandais  de  naissance  , Eun  des  hommes  les  plus 
instruits  et  les  plus  laborieux  du  dix-septième  siècle. 
(N.  du  T.) 

(2)  Dodwell  diffère  d’Ussérius,  en  ce  qu’il  place 
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Le  défaut  de  concordance  entre  ces  au- 
teurs est  tel,  qu’après  des  recherches  aussi 
laborieuses  que  celles  de  Dodwell , on  peut 
regarder  comme  des  efforts  inutiles  tous 
ceux  qu’on  y o adroit  tenter  pour  les  conci- 
lier ensemble.  Le  meilleur  parti  sera  donc 
de  recourir  à l’année  d’Alexandre  ; et , grâ- 
ces au  concours  de  divers  témoignages  his- 
toriques , il  n’est  pas  difficile  de  la  fixer. 

Suivant  Plutarque , Alexandre  naquit 
dans  la  première  année  de  la  cvie  olym- 
piade , le  sixième  jour  du  mois  hecatom- 
beon  , qui  répond  au  mois  macédonien 
tous  (1).  Cette  date,  selon  Dodwell , corres- 


Parchontat  del’Hégémon  d’Arrien,  dans  l’année  qu’Us- 
sérius  assigne  à celui  de  Cliremès.  Arrien  nous  dit 
(page  2/ y ) que  la.  bataille  où  Porus  fut  défait,  se 
donna  dans  le  mois  munychion , sous  l’archontat  d’Hé- 
gémon  : munychion  répond  à notre  mois  d’avril  ; et 
ainsi,  Hégémon  étant  entré  en  fonctions  au  mois  de 
juillet  précédent , le  mois  d’avril  étoit  le  dixième  de 
son  archontat , première  année  , au  lieu  de  la  seconde 
de  la  cxme  olympiade.  L’année  , d’après  notre  Galcul, 
est  la  327e  avant  J.  C. , qui  répond  à la  cxme  olym- 
piade. Mais  à raison  de  la  différence  du  commence- 
ment de  l’année  athénienne,  c’est,  dans  le  fait,  la 
première  de  la  cxnie  olympiade.  ( N.  de  VA.  ) 

( 1 ) S’il  faut  en  croire  Pétau  , Alexandre  étoit 
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pond  au  vingt- sixième  jour  de  juillet  de 
l’année  556  avant  J.  C.  Scaliger,  Pétau  et 
Dodwell  diffèrent  dans  leurs  calculs  sur  le 
jour  de  la  naissance  de  ce  prince  ; quant  à 
l’année , ils  sont  tous  d’accord , et  le  téinoi- 


né  l’an  356  avant  J.  C.  , sous  Farchontat  d’Elpine. 

Philippe  mourut  l’an  336  avant  J.  C.,  sous  celui  de 
Pythodore. 

La  11e  année  du  règne  d’Alexandre  étoit  Fan  326 
avant  J.  C. , archontat  d’Anticlès. 

Alexandre  mourut  le  19  juillet  de  Fan  324  avant 
J.  C. , archontat  d’Hégésias. 

Selon  Ussériùs,  Alexandre  naquit  le  24  septembre 
de  Fan  356  avant  J.  C. 

Philippe  mourut  Fan  336  avant  J.  C. 

La  11e  année  du  règne  d’Alexandre  étoit  Fan  326 
avant  J.  C. 

Alexandre  mourut  Fan  323  avant  J.  C. 

Voyez  Ussériùs,  page  i85  , avec  ses  remarques  sur 
les  mois  lous  et  boedromion.  Voyez  aussi  Dodwell , De 
Vet.  Cycl.  diss.  IV,  sect.  i4. 

Notez  que  , dans  Ussériùs , Fannée  avant  J.  C.  n’est 
point  indiquée  à la  marge  depuis  328  jusqu’à  323. 

Le  lecteur  curieux  d’approfondir  la  matière , devra 
consulter  une  dissertation  sur  la  naissance  d’Alexandre  , 
par  Sainte-Croix  , page  325 . 

Scaliger  ne  convient  point  que  les  mois  hecatombeon 
et  lous  fussent  le  même.  D’autres  savans  concilient  les 
opinions  partagées  à ce  sujet,  en  supposant  que  le 
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gnage  d’Ussérius  vient  à l’appui  du  leur, 
Alexandre  succéda  au  trône  de  son  père  , la 
première  année  de  la  cxie  olympiade,  ou 
l’an  556  avant  J.  C ; et  suivant  Ussérius  , le 
vingt- quatre  septembre.  Si  Ussérius  est 
exact  dans  ses  calculs , Alexandre  devoit 
avoir  alors  quelques  mois  de  plus  que  ses 
vingt  ans  ; ce  qui  est  conforme  au  rapport 
de  plusieurs  autres  historiens , et  s’accorde 
avec  l’époque  de  sa  mort.  Mais  si  ce  prince 
commença  à régner  l’an  556  avant  J.  C.  (i), 
il  en  résulte  que  l’an  526 , toujours  avant 
J.  C.  , est  la  onzième  année  de  son  règne. 
V oilà  la  date  qu’Arrien  a entendu  établir; 

changement  dans  le  commencement  de  l’année  athé- 
nienne a pu  induire  Plutarque  en  erreur.  Dodwell  ob- 
serve, avec  beaucoup  de  justesse,  qu’après  que  la  Grèce 
fut  devenue  une  province  romaine,  les  Grecs  adop- 
tèrent peut-être  le  calendrier  romain  ; et  qu’alors  on 
doit  regarder  comme  assez  probable  qu’ils  négligèrent 
le  leur.  Voyez  Scaliger  , Em.  Temp.  4i  6 , August.  y , 
et  Dodwell,  De  Vet.  Cyclis , diss.  II,  sect.  1 5,  et 
page  721.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  C’est-à-dire,  si  Alexandre  monta  sur  le  trône 
le  24  septembre  de  l’an  336  avant  J.  C. , la  onzième 
année  de  son  règne  commença  le  *4  septembre  de  l’an 
32o  : et  comme  la  flotte  ne  mit  à la  voile  qu’en  octobre  ^ 
la  date  est  exacte.  ( N . de  VA.  } 
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et . qu’il  ait  donné  , ou  non  , le  véritable 
nom  de  l’archonte  en  fonctions , c’est  ce  qui 
devient  assez  indifférent  pour  nous. 

J’aurois  pu  me  dispenser  d’entrer  dans 
cette  discussion  , si  Diodore  de  Sicile  et 
Pétau  n’eussent  pas  présenté  quelques  dou- 
tes à éclaircir;  car,  quoiqu’Elien  soit  tombé 
dans  une  semblable  méprise , ses  erreurs  , 
en  fait  de  chronologie , ne  méritent  pas  une 
attention  bien  particulière.  Il  est  étonnant 
que  Diodore  de  Sicile  ait  anticipé  d’une 
année  sur  l’événement , et  qu’il  l’ait  placé 
dans  le  cours  de  l’an  327  avant  J.  C.  Quelque 
chose  de  plus  extraordinaire  encore,  c’est 
que  Pétau  ait  adopté  la  même  erreur.  O11 
seroit  tenté  de  croire , au  premier  coup 
d’œil , que  Diodore  a confondu  le  départ  de 
Nicée  avec  celui  qui  eut  lieu  de  l’embou- 
chure de  l’Indus  ; mais  la  relation  que  nous 
avons  de  lui,  ne  nous  confirme  pas  dans 
cette  opinion.  Non-seulement  il  commence, 
mais  il  finit  même  le  voyage  dans  la  327° 
année  avant  J.  C. , à Salmus  dans  le  Golfe 
Persique,(i)  : et  le  fait  étoit  bien  impossible; 


(1)  Salmus  est  une  ville  dont  Diodore  seul  a parlé. 
Ed.  Wess,  page  a43.  ( N,  de  Vji,  ) 


/ 
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car  Alexandre  mourut  Tan  324  avant  J.  C.  ; 
et  les  événemens  qui  se  sont  passés  depuis  le 
jour  où  ce  prince  reçut  la  flotte  près  de 
Suze,  jusqu’au  moment  de  sa  mort,  ces 
événemens,  dis-je , sont  fixés  avec  autant 
de  précision  dans  l’histoire  , que  ceux  du 
règne  d’aucun  ,des  monarques  qui  ont  oc- 
cupé un  des  trônes  de  l’Europe  depuis  un 
siècle. 

L’importance  du  voyage  ne  résulte  pas  , 
il  est  vrai,  de  l’année  dans  le  cours  de  la- 
quelle cette  grande  entreprise  fut  exécutée, 
quelque  nécessaire  qu’il  puisse  être  de  con- 
server l’ordre  de  la  chronologie.  Toutefois  , 
c’eût  été  en  vain  qu’Alexandre  auroit  tenté 
cette  expédition  avec  des  vaisseaux  tels  que 
ceux  dont  se  servoient  les  Macédoniens , si 
la  supposition  de  Montesquieu  étoit  fondée, 
savoir  que  la  flotte  navigua  dans  une  mous- 
son contraire.  Heureusement , la  saison  des 
moussons  est  la  même  aujourd'hui  que  du 
temps  d’Alexandre  ; et  Strabon  nous  a 
donné , ainsi  qu’Arrien  , d’une  manière  si 
positive , la  date  même  du  mois  , qu’il  est 
impossible  que  nous  nous  trompions  en 
fixant,  soit  le  départ  de  Nicée,  soit  celui 
qui  eut  lieu  de  l’embouchure  de  flndus.Ces 
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deux  auteurs  ont  suivi  les  journaux  d’Aris- 
tobule  et  de  Ptolémée  ; et  la  concordance 
des  renseignemens  recueillis  par  T un  et  par 
l’autre  est  telle  , que  leur  véracité  ne  doit 
pas  être  un  instant  révoquée  en  doute.  Il 
n’existe , dans  le  fait,  que  l’intermédiaire  de 
ces  historiens  entre  les  auteurs  du  journal 
et  nous. 

Strabon  (1)  place  l’époque  du  départ  de 
Nicée  dans  la  527e  année  avant  J.  C.  (2) , 
peu  de  jours  avant  le  coucher  des  Pléiades  , 
indication  assez  obscure  , toute  précise 
qu’elle  est.  Les  anciens  admettoient  deux 
couchers  de  leurs  constellations  , le  matin 
et  le  soir  ; et  c’est  pour  cela  que  Columelle 
nous  dit  que  le  1 5 ou  le  12  des  calendes  de 
novembre  (le  20  ou  le  21  d’octobre , suL 
vant  le  calcul  de  notre  ère  ) , les  Pléiades 
commencèrent  à se  coucher  au  lever  du 
soleil  ; et  quelques  lignes  plus  bas,  que  le  5 


(1)  Page  . 

(2)  La  Chronologie  de  Blair  ne  fait  point  mention 
du  voyage  de  Néarque  ; mais  elle  rapporte  la  guerre 
contre  Porus , à l’année  327  avant  J.  C.  ; et  c’est  dans 
l’automne  de  cette  même  année  que  la  flotte  partit  de 
Nicée.  (N.  de  VA.) 
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des  calendes  de  novembre  (le 28  d’octobre), 
les  Pléiades  se  couchèrent  (1).  La  phrase  de 
Strabon  est  simple  ; il  n’ajoute  rien  qui 
indique  ce  coucher  des  Pléiades  au  matin 
ou  au  soir,  quoiqu’il  ait  coutume  de  le  faire 
en  d’autres  occasions.  Nous  devons  donc 
rapporter  ce  qu’il  dit , à la  dernière  expres- 
sion de  Columelle  , qui  est  également  sim- 
ple. En  conséquence,  nous  déterminerons 
le  28  d’octobre  comme  l’époque  du  coucher 
des  Pléiades  • et  admettant  une  différence  de 
quelques  jours , nous  fixerons  définitive- 
ment l’époque  du  départ  de  la  flotte  de  Ni- 
cée  au  vingt -troisième  jour  d’octobre  de 
l’an  327  avant  J.  C. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  second  départ, 
qui  eut  lieu  l’année  suivante,  de  l’embou- 
chure de  l’Indus  , nous  avons  , pour  asseoir 
notre  opinion,  les  témoignages  réunis  de 
Strabon  et  d’Arrien.  La  différence  de  senti- 
ment qui  existe  sur  ce  point  entre  les  deux 
historiens  grecs  est  si  légère,  qu’il  seroit 
bien  facile  de  les  concilier  , si  l’objet  avoit 
assez  d’importance  pour  que  cette  peine 
devînt  nécessaire.  La  date,  suivant  Arrien, 


(1)  Colum.  livre  XI ? chap.  2.  (N.  de  l’A.  ) 
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est  le  vingtième  jour  du  mois  boédromion; 
selon  Strabon  , c’est  celle  où  les  Pléiades  se 
lèvent  le  soir  (1)  : et  l’un  et  l’autre  s’en  rap- 
portent , de  leur  propre  aveu , à l’autorité 
du  journal  de  Néarque.  O11  peut  se  con- 
vaincre de  l’exactitude  de  la  date  établie  par 
Strabon,  en  observant  avec  Sauinaise  , que 
ce  que  l’auteur  grec  entend  ici  par  le  lever  > 
est  l’apparition  d’une  étoile  qui  s’étoit  trou- 
vée cachée  par  le  soleil  ; ainsi , le  lever  du 
soir  signifie  que  cette  apparition  a lieu  dans 
l’après-midi , au  moment  même  où  le  soleil 
se  couche.  Le  lever  du  soir  des  Pléiades  est 
fixé  par  Columelle  au  sixième  jour  des  ides , 
c’est-à-dire,  au  10  de  notre  mois  d’octobre. 
Nous  avons  donc  une  donnée  certaine,  in- 
faillible, pour  juger  du  sens  dans  lequel  il 
faut  interpréter  l’expression  de  notre  au- 
teur. 

Arrien  semble  avoir  mieux  précisé  le 
jour  : mais  , à parler  vrai,  nous  sommes  en- 
core moins  éclairés  par  les  renseignemens 


(1)  *kv&Toh>)  en)  wàik,  êniToxb  «Ts  « qecvépcont  tmv 
ciÇpcov  per k rh  Kpv^lv  tï)v  iixtcuibv.  Saum.  page  jk8. 
Et  plus  loin  : *E< Tnep'ut  ennoxb  orav  S'vvovtoç  îihix 
opzQij  Ti  ciïpov,  etc.  (N.  de  VA*) 
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qu’il  nous  fournit)  car  c’est  un  fait  bien 
reconnu , et  qui  n’embarrasse  pas  médiocre- 
mênt  tous  ceux  qui  ont  à calculer  la  date 
de  quelque  événement  lié  avec  l’histoire 
grecque,  que  le  commencement  de  l’année 
athénienne  étoit  mobile  comme  notre  fête 
de  Pâque,  et  pouvoit  varier  de  même , et  par 
la  même  cause , savoir  le  plus  ou  moins  de 
retard  de  la  pleine  lune.  La  pleine  lune  où 
l’on  entroit  immédiatement  après  le  solstice 
d’été,  étoit  l’époque  marquée  pour  les  jeux 
olympiques  ; et  sans  doute , en  la  choisissant  7 
on  l’avoit  préférée  comme  la  meilleure  sai- 
son de  l’année , comme  celle  qui  offroit  les 
plus  belles  nuits,  par  conséquent  les  plus 
favorables  à la  célébration  de  ces  jeux , dans 
lesquels  le  peuple  athénien  plaçoit  sa  gloire 
en  même  temps  qu’il  satisfaisoit  sa  pas- 
sion (1).  Le  jour  du  renouvellement  de  cette 
pleine  lune  étoit  le  commencement  de  l’an- 
née olympique , et  aussi  celui  de  l’année 
athénienne;  et  l’on  conçoit  qu’une  année 
formée  sur  ce  principe , exige  un  calcul  per- 
pétuel des  variations  de  la  lune , toutes  les 


(0  Voyez  Scaliger,  Emend.  iemp.  p-  29.  Ii  cite 
Pindare  et  son  commentateur,  (ÜY.  de  V A>  ) 
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fois  qu’il  s’agit  de  réduire  une  date  à l’exacte 
précision  de  la  chronologie  moderne.  Par 
bonheur  pour  ceux  qui  se  livrent  à de  sem- 
blables recherches  , l’infatigable  Dodwell 
nous  a donné  une  série  d’années  qui  com- 
prend cette  époque  (1).  Suivant  son  calcul, 
la  troisième  année  de  la  cxme  olympiade , 
qui  répond  à l’an  526  avant  J.  C. , commen- 
çoit  le  16  de  juillet;  et  le  mois  boédromion, 
qui  étoit  le  troisième  de  l’année , commen- 
çoit  le  i5  septembre:  Dodwell  exclud  le 
18  de  ce  mois  ; et  par  conséquent,  le  20  du 
mois  boédromion  se  trouve  coïncider  avec 
le  2 d’octobre.  Nous  avons  déjà  fait  voir 
que  le  lever  du  soir  des  Pléiades,  dont  parle 
Strabon , correspond  au  10  d’octobre  ; et  si 
nous  prouvons  maintenant  que  la  date  éta- 
blie par  Arrien  est  le  second  du  même  mois , 
nous  aurons  un  calcul  approximatif  trop 
exact  pour  que  l’erreur  dans  laquelle  est 
tombé  Montesquieu  puisse  nous  égarer  ; et 
ce  calcul,  après  tout,  sera  peut-être  le 
meilleur,  le  plus  précis  qu’on  doive  espérer 
de  faire  à deux  mille  ans  de  distance  des 
événemens. 


(1)  Dodwell , Ve  vet . Cycl.  page  721.  (N.  de  L’A.) 
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Je  m’étois  proposé  d’abord  de  pousser 
ces  recherches  plus  loin  , et  d’examiner  les 
causes  qui  pouvoient  avoir  produit  cette 
variation,  quelque  légère  qu’elle  soit , entre 
les  opinions  de  deux  auteurs  aussi  renom- 
més que  Strabon  et  Arrien  ; mais  ayant 
soumis  la  question  à Wales , l’un  des  plus 
savans  astronomes  de  notre  siècle , son  avis 
fut  que  la  précession  des  équinoxes  (qu’on 
avoit  déjà  soupçonnée  ) ne  suffi  soit  pas  pour 
expliquer  l’erreur  dont  il  s’agit  (1)5  il  me 
témoigna  pareillement  douter  que  les  an- 
ciens eussent  jamais  été  fort  attentifs  à lixer 
le  lever  et  le  coucher  de  leurs  constella- 
tions. J’ai  reconnu  depuis  que  ces  doutes 
étoient  bien  fondés.  Saumaise  a démontré , 
en  effet,  qu’il  est  très-rare  que  deux  des 
astronomes  anciens  se  soient  accordés  sur 
des  points  de  cette  nature.  H est  possible 
toutefois  qu’on  doive  prendre  l’expression 
de  Strabon  dans  un  sens  moins  rigoureux, 
et  que  cet  historien  ait  seulement  voulu 
dire  que  la  flotte  avoit  mis  à la  voile  à-peu- 
près  vers  l’époque  du  lever  du  soir  des 


(1)  Voyez  la  réponse  de  M.  Wales  ; dans  le  n°  Ier 
de  l’Appendix.  (IV.  de  VJ,  ) 
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Pléiades  ; car  , en  pareille  circonstance , le 
lever  du  matin  des  Pléiades  ( 8 novembre) 
est  regardé  comme  le  commencement  de 
l’hiver,  temps  après  lequel  il  est  dangereux 
de  tenir  la  mer.  Mais  ce  n’est  qu’au  11  de  ce 
mois  de  novembre  que  le  calendrier  porte , 
maria  clauduntur  (les  mers  sont  fermées). 
Nous  devons  donc  considérer  le  lever  ou  le 
coucher  des  constellations  comme  indiquant 
plutôt  la  saison  que  le  jour  même.  S’il  en  est 
ainsi,  nous  avons  de  la  latitude  poür  rappro- 
cher Strabon  d’Arrien.  Mais  de  quelque  ma- 
nière qu’on  résolve  la  question , on  trou- 
vera toujours  la  différence  trop  légère  pour 
que,  dans  aucun  cas  , Néarque  ait  été  forcé 
de  voyager  dans  une  mousson  contraire . 
Arrien  ayant  marqué  positivement  un  jour, 
je  le  choisirai  de  préférence  • et  d’après  l’au- 
torité de  Dodwell,  je  fixerai  le  départ  de  la 
flotte  de  l’Indus  au  2 octobre  de  l’an  526 
avant  J.  C. , quoiqu’il  fût  plus  avantageux 
de  suivre  Strabon,  qui  veut  que  ce  départ 
ait  eu  lieu  huit  jours  plus  tard  (1). 


(1)  Ussérius  le  fixe  au  1er  octobre  ; ce  qui  feroit 
correspondre  sa  date  avec  les  nôtres,  en  admettant  l’ex- 
clusion du  18  septembre,  proposée  par  Dodwell.  S’il 
I.  F 


I 
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MOUSSONS. 

VIII.  Ce  mot  est  aujourd’hui  un  terme  si 
familier , qu’il  devient  presque  superflu  de 
dire  au  lecteur  que , dans  l’Inde , on  entend 
par  mousson  un  vent  qui  souille  pendant 
' six  mois  du  nord-est,  et  durant  six  autres 
mois  du  sud-ouest.  Ce  vent,  inconnu  aux 
navigateurs  dans  le  grand  Océan  Atlantique 
et  dans  la  Mer  Pacifique , s’étend , avec  des 
variations  de  direction  plus  ou  moins  gran- 
des , sur  toutes  les  mers  de  l’Inde , depuis  le 
Japon  jusqu’à  Madagascar.  Son  cours  géné- 
ral est  seulement  nord-est  et  sud-ouest  : ses 
déviations  particulières  dépendent  de  la  po- 
sition des  montagnes , des  caps  et  des  baies 
qui  souvent  dérangent  ou  déterminent  son 
cours;  et  près  de  la  côte,  il  fait  presque  tou- 
jours place  aux  brises  de  terre  et  de  mer  qui 
soufflent  alternativement  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  Nous  aurons  occasion  de 
remarquer  ces  diverses  circonstances  du- 


nous  avoit  communiqué  sa  méthode  de  calcul , celte 
exclusion  auroit  pu  devenir  inutile.  Mais  voyez  Ussé- 
rius  sur  l’Année  solaire  , chapitre  Ier ; consultez  aussi 
les  auteurs  sur  le  temps  qui  s’écoula  après  le  retour 
d’Alexandre.  (N.  de  VJ.  ) 


PRÉLIMINAIRES.  85 

rant  le  passage  de  Néarque  de  l’Indas  au 
cap  Jask,  et  nous  ne  manquerons  pas  d’au- 
torités pour  venir  à l’appui. 

Dans  un  recueil  de  matériaux  que  me 
fournit  Dalrymple , je  trouve  un  journal 
du  lieutenant  M6Cluer,  qui  va  me  mettre 
en  état  de  donner  de  meilleures  notions  sur 
la.  mousson  dans  cette  partie  des  mers  de 
l’Inde , qu’on  n’auroit  réussi  à s’en  procurer 
par  d’autres  moyens. 

« Les  vaisseaux  qui  font  voile  de  Malabar 
vers  le  Golfe  Persique,  vont  ordinairement 
à la  reconnoissance  de  Masqât , sur  la  côte 
d’Arabie;  et  le  temps  le  plus  favorable  pour 
ce  passage , est  la  durée  des  mois  de  no  - 
vembre  , décembre , janvier  et  février  (i)  » 
Ceci  prouve  que  la  mousson  de  nord-est, 
qui  commence  avec  quelques  variations  en 
octobre,  se  règle  d’une  manière  certaine  en 
novembre , et  continue  à souiller  avec  force 
pendant  quatre  mois , au  bout  desquels  ses 
variations  se  renouvellent  en  mars  ; et  alors , 
ce  n’est  plus  qu’en  avril  ou  en  mai  qu’elle 
se  fixe  au  sud-ouest.  Voici  ce  que  nous  dit 
Jean  Thornton  : «En  novembre,  décembre 


(i)  M*  Cluer,  pi,  et  Tavernier,  p.  3 , vol.  IL 


F 2 
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et  janvier,  tandis  que  le  vent  est  de  nord 
en  dedans  du.  tropique , il  est  à l’est  le  long 
de  la  côte  de  Mekran,  avec  un  courant  qui 
porte  à l’ouest  (1)».  Voici  encore  ce  que  je 
trouve  dans  un  autre  navigateur  qui  a visité 
les  mêmes  parages  : « Entre  la  fin  d’octobre 
et  le  milieu  de  novembre,  les  brises  de  terre 
et  de  mer  commencent  le  long  de  la  côte  de 
Guadel  (Mekran),  et  continuent  pendant 
quatre  mois  (2)».  Il  ajoute  : cc  S’il  souffle  un 
vent  de  terre , soit  le  matin  , soit  le  soir , il 
peut  dépendre  d’une  brise  de  mer,  ou  au 
moins  d’un  vent  qui  souffle  du  nord-ouest 
le  long  de  la  côte , que  le  vaisseau  soit  porté 
de  nouveau  contre  le  rivage.  Jamais  les 
brises  de  terre  ni  celles  de  mer  ne  sont 
accompagnées  de  coups  de  tonnerre , ni  de 
grains  (5)  ».  Tavernier , qui  lit  lui-même  ce 


(0  PaSe  7 '• 

(2)  La  brise  de  mer  souffle  depuis  midi  jusqu’à  mi- 
nuit ; la  brise  de  terre  depuis  minuit  jusqu’à  midi.  En 
général , le  temps  est  agréable  et  serein  dans  la  mous- 
son de  nord-est.  Journal  de  VHoughton  , vaisseau  de 
la  compagnie  des  Indes,  1756  ; Collection  de  M.  Dal- 
rymple.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  C.  Rannie , dans  la  Collection  de  M.  Dalrymple, 
page  88 . (N.  del’A.)  ’ 
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voyage  d’Ormus  à Surate,  nous  dit  que  Je 
passage  s’effectue  de  Surate  au  Golfe  Persi- 
que  pendant  les  mois  de  novembre  , décem- 
bre , janvier  et  février , dans  l’espace  de 
quinze  à vingt  jours  (1). 

Le  détail  de  ces  circonstances  m’a  paru 
indispensable,  pour  prouver  que,  si  Néar- 
que  mit  à Ja  voile  , comme  il  le  fit , au  com- 
mencement d’octobre,  il  y eut  une  raison 
pour  laquelle  il  se  vit  forcé  d’attendre  dans 
le  port  près  du  cap  Monze  [Eirus  ou  Irus] , 
que  la  mousson  se  fût  fixée  en  novembre. 
Alors , tout  conspira  au  succès  de  son  entre- 
prise : un  vent  d’est,  filant  le  long  de  la  côte; 
une  brise  de  terre  assez  forte  pour  la  lui 
faire  abandonner  sans  qu’il  courût  le  danger 
d’être  emporté  dans  la  haute  mer  , point 
d’ouragans  ni  de  tempêtes  à redouter;  enfin, 
avec  tous  ces  avantages , un  courant  qui  le 
conduisoit  directement  vers  le  but  de  son 
expédition. 

Que  Néarque  fût  instruit  de  ces  différentes 
circonstances  qui  concouroient  ainsi  à favo- 
riser ses  projets  , c’est  ce  dont  il  est  permis 
de  douter.  Mais  il  y a grande  raison  de 


(1)  Tavernier  , vol.  II , page  2. 
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croire  que  le  soin  de  la  navigation  fut  confié 
aux  naturels  du  pays , sinon  le  long  de  la 
côte,  au  moins  pendant  quelques  parties  du 
voyage  ; et  nous  pouvons  être  bien  assurés 
que  si  Néarque , arrivé  à Pattala  , y trouva 
quelque  pilote  capable  de  le  conduire(i),  sa 
prévoyance  personnelle  et  l’extrême  pru- 
dence d’Alexandre  devinrent  désormais 
inutiles  pour  le  guider  et  l’éclairer  dans  sa 
router  II  connoissoit  certainement  l’effet 
général  de  la  mousson  : il  étoit  natif  de  Crète 
et  résidoit  à Ampliipolis  ; or,  l’île  de  Crète 
et  la  ville  d’Amphipolis  se  trouvent  placées 
l’une  et  l’autre  dans  la  région  des  vents  an- 
nuels ou  étésiens , lesquels  , commençant  à 
souffler  de  l’Hellespont , et , suivant  toute 
apparence , du  Pont  Euxin , balayent  la  Mer 
Egée  , et , se  répandant  à travers  la  Médi- 
terranée jusqu’à  la  côte  d’Afrique  (2),  s’éten- 


(1)  Il  trouva  un  pilote  à Mosarna  ; ce  qui,  en  dé- 

montrant que  les  Perses  , les  Karmaniens  , et  plus 
probablement  les  Arabes  , firent  la  navigation  le  long 
de  la  côte  , prouve  aussi  l’attention  de  Néarque. 
{N.  de  VA.)  • 

(2)  Un  vaisseau  qui  monte  le  Nil  a toujours  un  bon 
vent  contre  le  courant , dans  ces  mois  de  l’année.  Il  est 
porté  sur  l’eau  avec  la  même  légéreté  qu’un  morceau 
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dent  par  l’Egypte  jusqu’à  la  Nubie  ou  à 
l’Étliiopie. 

Arrien  a donc  caractérisé  la  mousson  par 
le  nom  de  vents  étésiens . Son  expression 
est  remarquable  : la  précision,  qui  l’accom- 
pagne inspire  de  la  confiance  pour  ses  re- 
cherches , et  rend  plus  recommandables  les 
autorités  dans  lesquelles  il  a puisé  les  ren- 
seignemens  qu’il  nous  donne.  « Ces  vents 
étésiens , dit-il , 11e  soufflent  pas  du  nord 
pendant  les  mois  d’été,  comme  chez  nous 
dans  la  Méditerranée  (1) , mais  bien  du 
sud  (2)  ».  Au  commencement  de  l’hiver , ou 


de  bois.  Voyez  Bruce  , Pococke  , Norden  , etc. 
(JV.  de  VJ .) 

(1)  Et  ailleurs  : « Les  vents  étésiens,  qui  régnent 
durant  toute  la  saison  d’été  , s’élèvent  avec  force  de  la 
mer  sur  la  côte,  et  rendent  la  navigation  impraticable» . 
Page  335.  Les  bouches  de  l’Indus  font  précisément 
face  au  sud-ouest.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Ce  passage  d’Arrien  est  accompagné,  dans  l’édi- 
tion de  Gronovius,  d’une  note  très -longue,  où  ce 
commentateur , ainsi  que  c’est  trop  souvent  son  usage , 
s’exprime  avec  beaucoup  d’humeur  et  d’amertume. 
Selon  son  interprétation , l’auteur  grec  a voulu  dite 
que  , comme  , dans  la  Méditerranée,  les  vents  étésiens 
soufflent  du  nord  en  été,  et  que  , le  plus  généralement , 


88  ÉCLAIRCISSEMENS 
au  plus  tard  à l’époque  du  coucher  des  Pléia- 
des  , la  mer  passe  pour  être  navigable  jus- 
qu’au solstice  d’hiver.  Ce  coucher  des  Pléia- 
des doit  causer  de  nouveau  quelque  confu- 
sion : en  effet,  quoique  Gronovius,  dans 
son  commentaire  sur  Arrien,  le  fixe  au  n 
novembre,  parce  que , d’après  le  calendrier, 
la  navigation  cesse  d’être  praticable  à partir 
de  ce  jour,  Columelle  indique  l’époque  de 
ce  coucher  au  28  octobre  , et  le  coucher  du 
matin  au  8 novembre.  Nous  adopterons  en- 
core , dans  cette  occasion  , la  simple  expres- 
sion de  coucher  des  Pléiades , telle  que  l’ont 
employée  les  deux  auteurs,  et  nous  fixerons 
le  changement  de  la  mousson  comme  Arrien 
l’a  entendu,  au  28  octobre,  jour  qui  coïn- 
cide de  si  près  avec  le  résultat  des  observa- 
tions modernes  , et  d’une  manière  si  parti- 
culière avec  les  circonstances  du  voyage  de 
Néarque,  que  c’en  est  assez  pour  lui  donner 
J a préférence  sur  tout  autre.  Arrien  n’est 
pas  aussi  heureux  lorsqu’il  limite  la  mous- 
son au  solstice  d’hiver  comme  à son  véri- 


im  vent  opposé  leur  succède  en  hiver,  c’est  tout  le 
contraire  dans  l’Océan  Indien:  le  vent  étésien  d’été  est 
sud  , celui  d’hiver  est  nord.  (IV.  de  VA.  ) 


1 
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table  terme.  J’ai  déjà  démontré  qu’elle  con- 
tinue à souffler  pendant  les  mois  de  janvier 
et  de  février , et  qu’elle  ne  varie  qu’en 
mars  (1).  Toutefois , loin  que  cette  erreur 
convainque  Arrieu  d’ignorance  f elle  n’est 
qu’une  preuve  nouvelle  de  son  attention  et 
de  sa  véracité.  La  flotte  arriva  à Karpella 
avant  la  fin  de  décembre;  conséquemment 
Néarque  ne  fut  pas  à portée  de  remarquer 
la  prédominance  de  la  mousson  après  le 
solstice  d’hiver.  Il  écrivit  donc  ce  qu’il  avoit 
constaté  par  sa  propre  expérience,  sans  con- 
sidérer ni  savoir  ce  qu’étoient  les  vents  dans 
les  mois  de  janvier  et  de  février,  et  Arrieu 
copia  la  relation  de  Néarque  avec  autant  de 
fidélité  que  celui-ci  l’avoit  dressée. 

Des  ouvrages  plus  récens  nous  ont  appris 
que  les  anciens  étoient  parfaitement  ins- 
truits de  la  nature  et  des  saisons  de  la 
mousson,  et  que,  depuis  le  règne  de  Claude, 
les  flottes  qui  sortoient  des  ports  de  l’Egypte, 


(1)  Voyez  Sainte  - Croix  , qui  prétend  (Note  62, 
page  3i g ) que  ces  mots,  Ttir  Tpowhç  èv  ysiy.œvi  9 
signifient  l’équinoxe  de  printemps.  Je  serois  charmé  de 
pouvoir  donner  cette  interprétation , si  la  langue  grec- 
que le  permettoit.  ( N.  de  L'A.  ) 
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traversoient  l’Océan  Indien  jusqu’à  la  côte 
de  Malabar,  et  en  repartoient  favorisées 
dans  leur  retour  par  les  moussons , sans  se 
borner  , comme  auparavant , à suivre  la 
côte  (1).  Au  surplus  , l’objet  de  mon  travail 
n’est  pas  d’exposer  les  progrès  qu’ont  faits 
les  navigateurs  dans  des  siècles  plus  rappro- 
chés de  nous.  Je  ne  me  suis  proposé  que 
d’indiquer  les  découvertes  particulières  des 
Macédoniens , et  de  prouver  la  fidélité  de 
l’historien  qui  nous  en  a transmis  la  con- 
noissance.  Je  ne  puis  cependant  me  dispen- 
ser de  rapporter  ici  quelques  détails  qu’on 
trouve  dans  une  dissertation  sur  la  Naviga- 
tion de  la  mer  des  Indes  ; ouvrage  qui  porte 
le  nom  d’Arrien  , et  qui , suivant  l’observa- 
tion du  docteur  Robertson , mérite  certai- 
nement beaucoup  plus  l’attention  des  géo- 
graphes qu’ils  ne  semblent  l’avoir  pensé 
jusqu’à  présent  (2).  Que  cette  dissertation 
n’ait  pas  notre  Arrien  pour  auteur , c’est  ce 
qui  me  paroît  incontestable  ; car  celui  dont 


(1)  Voyez  Dodwell  sur  le  Périple  de  la  Mer  Éry- 
tlirée.  (N.  de  VA.) 

(2)  Périple  de  la  Mer  Erythrée,  dans  la  Collée* 
lion  d’Hudson.  ( N.  de  VA.  ) 
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je  parle  connoît  aussi  peu  l’intérieur  des 
pays,  qu’il  est  exact  dans  tout  ce  qu’il  dit  de 
la  côte.  Il  n’est  pas  mieux  instruit  de  l’éten- 
due des  conquêtes  d’Alexandre.  Il  suppose 
que  ce  prince  éleva  des  autels  et  lit  cons- 
truire des  chapelles  dans  Guzarate  [Bari- 
gaza],  quoique,  de  fait,  Alexandre  n’ait 
dépassé  que  de  fort  peu  l’embouchure  orien- 
tale de  l’Indus.  Les  erreurs  de  cet  Arrien 
sont  néanmoins  excusables , si  l’on  consi- 
dère qu’il  n’étoit,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend 
dans  son  ouvrage  même,  qu’un  simple  mar- 
chand ou  navigateur  qui  avoit  parcouru  les 
mers  dont  il  donne  la  description;  si  l’on 
ne  voit  en  lui  qu’un  voyageur  qui  avoit 
visité  en  personne  les  deux  côtes  de  la  Mer- 
Rouge,  les  côtes  d’Afrique  et  d’Arabie,  et 
celle  de  Malabar  depuis  la  baie  de  Cutcli 
peut-être  jusqu’au  royaume  de  Caficut  (1). 


(i)  Sans  prétendre  établir  aucune  preuve  sur  ce  qui 
suit,  je  ne  puis  m’empêcher  d’observer  que,  Coltonora 
étant  le  lieu  au-delà  duquel  je  présume  que  les  con- 
noissancesde  cet  Arrien  ne  se  sont  pas  étendues,  il  est 
assez  remarquable  que  les  écrits  de  Pline  ou  de  Solinus, 
tels  que  les  a publiés  Saumaise  , varient  sur  ce  mot  : 
car  Saumaise  dit  avoir  trouvé  Cottalionore  , Quodtao- 
nare,  et  Cottaonore.  Aujourd’hui  nous  avons  reconnu 
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Un  passage  de  sa  relation , qui  n’est  pas  fort 
intelligible  , nous  autorise  à en  juger  do 
cette  manière.  V oici  comment  il  s’y  ex- 
prime : ce  En  entrant  dans  le  Golfe  Arabi- 
que, nous  tînmes  le  milieu  ; puis  nous  nous 
rapprochâmes  de  la  côte  d’Arabie  ».  Ce  lan- 
gage à la  première  personne  paroît  con- 
cluant ; et  comme  la  description  que  donne 
le  navigateur  comprend  le  cap  Gardafui 


que  Cotta  est  un  terme  employé  par  les  naturels,  pour 
désigner  un  fort , comme  Devi-cotta  , Palam-cotta;  et 
Colta-onore  donne  précisément  Onore  , place  située  à 
180  milles  environ  au  nord  de  Calicut,  et  dans  la- 
quelle il  est  aussi  convenable  de  reconnoître  le  Cotto- 
nora  de  l’Arrien  dont  il  s’agit , que  dans  Calicut , pré- 
féré par  le  docteur  Robertson.  (IV.  de  VA . ) 

Solinus,  dont  parle  notre  auteur  , est  le  grammai- 
rien latin  connu  par  l’ouvrage  intitulé  Polyhistor.  Les 
savans  le  nomment  en  français  Solin.  Ils  ne  sont  pas 
d’accord  entr’eux  sur  l’époque  où  ce  grammairien  a 
vécu.  Saumaise  a fait  deux  volumes  de  commentaires 
sur  son  ouvrage.  (IV.  du  T.t) 

Si  le  docteur  Robertson  a pris  mal-à-propos  Calicut 
pour  Cottonora,  son  erreur,  suivant  toute  apparence, 
auroit  pour  cause  la  similitude  des  mots  Cot  ou  Cut , 
qui  , dans  la  langue  indienne  , désignent  une  place  de 
défense.  Voyez  au  surplus  l’Antiquité  géographique 
de  l’Inde , par  d’Anville,  pages  / 15  et  1 4 6.  ( N.  du  T.  ) 
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[^4romatum promontorium^,  Cana  (1),  et 
R as-al-Gate  [Syagros]  en  Arabie;  le  départ 
des  vaisseaux  qui  eut  lieu  de  ces  points  di- 
vers avec  la  mousson  favorable  , la  nature 
de  leurs  cargaisons,  la  partie  de  la  côte  qu’ils 
atteignirent , les  détails  sur  la  baie  de  Cutcli 
[ Baraces  ] , sur  Cambaie  , sur  Guzarate 
[Barigaza]  , sur  les  Gliauts,  sur  le  Dec- 
kan('i),  ainsi  que  le  retour  de  la  côte  de 
Malabar  par  le  moyen  et  avec  le  secours  de 
> 

(1)  Cava-Canim  , suivant  d’Anville;  le  cap  Farta- 
que,  selon  Robertson.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Le  terme  qu’il  emploie  est  Dachanabades.  On 
sait  parfaitement  que  le  mot  deckan  signifie  sud  ; et  la 
province  de  Decan  d’aujourd’hui , dans  la  Péninsule  , 
est  ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  placée  au  sud  du 
pays  où  est  le  siège  du  gouvernement.  C’est  quelque 
chose  de  précieux  que  de  trouver  ce  nom  aussi  ancien 
que  le  temps  même  de  l’auteur.  Dcckan  signifiant  le 
sud  , et  Abad  ? une  ville , Dachanabades  doit  s’entendre 
de  la  capitale  du  sud.  Quant  à savoir  où  il  faut  la 
placer , c’est  ce  qui  est  assez  indifférent  ; de  même  que 
si  nous  parlions  des  temps  modernes  ; nous  pourrions 
douter  s’il  faudroit  appeler  Poonah,  Aurungabad,  ou 
Seringapalam  , la  principale  ville  du  sud.  Le  prince 
régnant  prenoit  son  nom  de  sa  ville  ou  de  sa  province. 
Le  Decan  moderne  est  le  pays  de  Nizam  ; sa  capitale  3 
Aurungabad,  (IV.  de  VA.) 
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]a  mousson  de  nord-est , toutes  ces  circons 
tances  réunies  indiquent  une  connoissance 
qui  résulte  plutôt  d’observations  faites  que 
d’un  savoir  profond  : tout  cela  prouve  que 
l’auteur  n’étoit  pas  un  homme  de  lettres, 
mais  seulement  un  navigateur  curieux  et 
un  narrateur  fidèle.  Une  plus  longue  conte 
nuation  de  ces  recherches  pourroit  sembler 
de  ma  part  la  prétention  de  traiter  un  sujet 
qui  est  du  ressort  particulier  du  docteur 
Robertson;  mais  il  existe  un  point  très- 
intéressant  qu’il  a négligé  de  discuter,  et  l’on 
ne  remarque  pas  sans  étonnement  que  quel- 
ques circonstances  aient  échappé  à sa  saga- 
cité ordinaire.  Le  docteur  Rober  tson  n’a  pas 
démontré  que  les  Ptolémées  aient  eu  une 
communication  immédiate  avec  l’Inde.  Il 
suppose,  d’après  l’autorité  de  ce  Périple, 
que  des  vaisseaux  passoientde  la  Mer  Rouge 
jusque  dans  l’Inde , en  longeant  la  côte 
d’Arabie  et  celle  de  Mekran.  J’adopte  volon- 
tiers cette  supposition  sur  la  foi  du  même 
garant  : cependant , j’ai  cherché  en  vain  des 
preuves  plus  évidentes  (i);  et  comme  le 


(1)  Huet , dans  son  Histoire  du  commerce  , néglige 
Fexamen  de  cette  question  au  point  même  où  il  auroil 
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docteur  Robertson  n’en  a produit  aucune, 
il  est  naturel  de  conclure  qu’il  n’en  existe 
pas  (1).  Ce  que  dit  Pline  à ce  sujet , est  digne 
d’attention.  Il  déclare  que , de  son  temps , 
on  commençoit  seulement  à avoir  connois  - 
sance  de  cette  navigation  (2)  ; et  ensuite  il 
ajoute  que  les  noms  des  cités  et  des  peuples 


dû  le  commencer,  pag . 38  et  g g.  Il  établit  et  confirme 
l’opinion  que  j’ai  adoptée,  page  3i3.  Voyez  aussi  les 
pages  3o2  et  2U6  de  son  ouvrage,  édition  de  Paris, 
1727.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  D’après  un  passage  de  Pline  , liv.  VI,  chap.  2 3 , 
le  docteur  Robertson  suppose  un  passage  de  Ras-al- 
Gate  [ Syagros  ] à Zizerus  , place  située  en  quelque 
endroit  de  l’Inde.  Mais  comme  ni  Montesquieu  , ni  le 
major  Rennell , ni  le  docteur  Robertson  lui-même  , ne 
peuvent  indiquer  Ja  position  de  ce  Zizerus  , c’est  une 
grande  preuve  du  peu  d’attention  avec  lequel  Pline  a 
écrit  sur  l’Inde.  On  peut , au  reste , se  convaincre  en 
mille  occasions  de  la  justice  du  reproche  que  je  fais  ici 
à cet  ancien  historien.  Après  avoir  discuté  la  matière 
autant  qu’elle  étoit  susceptible  de  l’être  , le  docteur 
Robertson  conclut  ainsi  : « Il  est  probable  que  leurs 
voyages  étoient  circonscrits  dans  des  limites  très-étroi- 
tes , et  que,  sous  les  Ptolémées  , on  ne  fit  aucun  pro- 
grès considérable  dans  la  découverte  de  l’Inde  ». 
Sect.  I,  p.  3 y.  (N.  de  l’A.) 

(2)  «Nunc  primiim  certâ  notitiâ  patescente  » . Lib.  VIé 
cap.  a3.  (IV.  de  VA.  ) 
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dont  il  y est  fait  mention,  ne  se  rencontrent 
dans  aucun  historien  d’une  date  anté- 
rieure (1).  Une  circonstance  qui  n’est  pas 
moins  extraordinaire,  c’est  que  ]a  décou- 
verte qui  a été  faite  d’un  passage  au  travers 
de  l’Océan  Indien  par  le  moyen  de  la  mousr 
son,  corresponde  , sous  le  rapport  de  l’épo- 
que , avec  ces  renseignemens  donnés  par 
Pline  ; car  Hippalus , à qui  l’on  doit  la  dé- 
couverte en  question  , vivoit  sous  le  règne 
de  Claude  \ et  il  est  facile  de  lier  à cette  dé- 
couverte ce  qu’on  nous  dit  d’une  ville  ap- 
pelée ^4.rabia  (2)  Félix  (3)  dans  la  Des- 
cription des  rivages  de  la  Mer  Erythrée  [ le 
Périple]  (4).  L’auteur  écrit  qu’elle  est  située 


(1)  Il  faut  pourtant  excepter  Strabon  , dont  les 
écrits  remontent  à une  date  plus  reculée  : mais  Strabon 
étoit  grec , et  peut-être  Pline  n’entend-il  parler  que 
des  auteurs  romains.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  L’original  porte  ce  mot;  mais  probablement  le 
texte  a été  corrompu.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Huet , dans-  son  Histoire  du  commerce  des  an- 
ciens, page  3o2  , suppose  que  cette  Arabia  Félix  est 
Aden.  «Aden,  dit-il,  page  54-,  signifie  délices  » y et 
dans  ce  sens  le  mot  est  applicable  à l’Arabie  Heureuse . 
(N.  de  PA.) 

(4)  Voyez  la  dissertation  de  Dodwell  sur  le  Péri- 
ple, page  io a.  (N.  de  l’A.) 
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près  de  l’embouchure  de  la  Mer  Rouge  sur 
la  côte  d’Arabie,  et  qu’anciennement  elle 
avoit  été  le  centre  de  communication  entre 
l’Inde  et  l’Egypte , jusqu’au  moment  où  elle 
fut  détruite  parles  Romains  (1),  événement 
qui  eut  lieu  peu  de  temps  avant  le  siècle  où. 
il  existoit.  Que  faut-il  donc  conclure  de 
ceci?  rien  autre  chose  si  ce  n’est  que  les 
succès  d’Hippalus  ouvrirent  un  nouveau 
débouché  pour  ce  commerce  , et  que  les 
Romains , comme  toutes  les  autres  nations 
commerçantes  , désirèrent  d’établir  un  mo- 
nopole à leur  profit  en  détruisant  les  pre- 
miers moyens  de  communication. 

N’avons-nous  donc  pas  de  fortes  raisons 
de  soupçonner  que  les  flottes  des  Ptolémées 
n’alloient  pas  plus  loin  que  ces  marchés  en 
Arabie  ? Qu’elles  y achetoient  les  marchan- 
dises de  l’Inde,  pour  les  distribuer  de  là  par 
toute  l’Europe?  De  cela  il  ne  faut  pas  infé- 
rer que  jamais  aucuns  des  vaisseaux  sortis 
des  ports  de  l’Egypte  ne  firent  la  circonna- 
vigation  de  l’Arabie  jusque  dans  le  Golfe 
Persique,ou  ne  pénétrèrent  dans  l’Inde: 
car.  011  est  très-fondé  à présumer  qu’ils  visi- 


(1)  Par  César 3 lequel?  (IV.  de  VA.) 

I. 


G 
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tèrent  et  l’Arabie  et  l’Inde  ? et  qu’ils  recon- 
nurent de  même  la  côte  d’Afrique.  Mais  le 
silence  des  historiens , et  le  peu  de  détails 
que  nous  a transmis  à ce  sujet  l’auteur  du 
Périple  (1),  laissent  de  puissans  motifs  de 
conclure  que  ces  voyages  n’étoient  pas  fré- 
quens  (2),  que  les  marchandises  de  l’Inde 


(1)  L’expression  qu’il  emploie  est  remarquable  : 
Txrov  cTs  ohov  tov  stpupivov  n eptwtev  krrb  Kuvïïr  ko.) 

E vS'a.îf/.ovof  ’ kp&ÇicLÇ  01  pkv  pntporépoiç  rrKoioiç  I7EPI- 
KOAniZONTES  eirheov.  <c  A la  vérité  , tout  le  voyage 
se  faisoit  de  Cana  et  d ’Arabia  Félix , mais  dans  des 
vaisseaux  de  moindre  grandeur  , et  par  le  moyen  d’une 
navigation  le  long  de  la  côte  ».  Ce  passage  , en  même 
temps  qu’il  prouve  que  le  voyage  avoit  lieu , démontre 
le  peu  de  succès  qu’on  en  retiroit.  ( N.  de  VA.) 

(2)  Nous  trouvons  dans  Pline,  liv.  VI,  chap.  2?, 
un  passage  où  il  est  dit  que  , sous  l’empire  de  Claude  , 
Annius  Plocamus , qui  éloit  fermier  des  revenus  pu- 
blics sur  la  Mer  Rouge  , allant  un  jour  faire  le  tour  de 
la  côte  d’Arabie  pour  les  percevoir  , fut  emporté  dans 
la  haute  mer , et  au-delà  de  la  Karmanie  jusqu’à  Hip- 
parus,  port  de  l’Inde  , et  que  le  prince  qui  régnoit  k 
dans  ces  parages  , émerveillé  de  tout  ce  qu’Anniu# 
Plocamus  lui  raconta  des  Romains, se  détermina  à en- 
voyer une  ambassade  à l’empereur.  Si  un  voyage  dans 
l’Inde  eût  été  un  événement  bien  commun  du  temps 
de  Claude , Pline  rapporteroit-il  ce  fait  comme  quel- 
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s’achetoient  principalement  en  Arabie  , et 
que  les  Romains  eurent  le  bonheur  cle  re- 
cueillir tous  les  avantages  de  la  découverte 
d’Hippalus  , de  tarir  les  anciens  canaux  de 
commerce , et  de  s’approprier  exclusive- 
ment à eux  seuls  les  nouveaux  débouchés. 
Deux  passages  de  Strabon  semblent  devoir 
lever  tous  les  doutes  à cet  égard  : il  déclare, 
dans  le  second  livre  de  son  Histoire  (1) , que 
la  connoissance  que  les  Romains  eurent  de 
l’Inde,  commença  avec  l’expédition  de  son 
ami  Ælius  Galius  dans  l’Arabie  Heureuse  ; 
qu’à  l’époque  de  cette  expédition,  cent  vingt 
vaisseaux  partirent  de  Myos  Hormus  : et 
dans  le  dix-septième  livre  (2),  il  ajoute  qu’à 
peiney  avoit'il  eu  autrefois  vingt  vaisseaux 
qui  eussent  osé  pousser  leur  navigation  dans 
la  Mer  Rouge  jusqu’au  point  de  montrer 
leurs  mâts  au-delà  des  détroits  (5).  Ælius 


que  chose  d’extraordinaire?  Il  ajoute  que  cette  ambas- 
eade  donna  aux  Romains  les  premières  notions  fixes  et 
positives  qu’ils  eussent  encore  eues  de  la  Taprobane, 
(N.  de  L’A.) 

(1)  Page  n8. 

(2)  Page  ?38. 

(3)  "Or  ts  g %g>  tcov  çsvcov  vTepKU'T'leiv  , p.  708;  et 
p.  118  , oKty&v  <zsav,TÎL'ircL<rt  ôappévTcw  rïïKzïv.  « Très- 
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Gallus  entreprit  son  expédition  sous  Au- 
guste; et  s’il  ouvrit  le  premier  cette  navi- 
gation , la  découverte  d’Hippalus  , sous 
Claude,  en  détermina  seule  l’établissement. 
Tout  cela,  je  le  sais  , est  contraire  au  sys^ 
téme  de  Bruce  (1)  ; mais  ce  voyageur,  en 
traitant  la  matière,  raisonne  si  absolument 
sur  des  hypothèses , et  si  peu  sur  des  faits 
historiques , que  rien  ne  m’oblige  de  m’ar- 
rêter à ses  conjectures,  soit  pour  les  confir- 
mer, soit  pour  les  réfuter.  C’est  un  pro- 
blème que  de  savoir  quel  avantage  les  Is- 
maélites tirèrent  de  la  mousson,  ou  com- 
ment les  Ptolémées  en  profitèrent.  Mais  la 
découverte  d’Hippalus  est  un  fait  incontes- 
table; et  quoique  Pline  n’en  ait  parlé  que 
d’une  manière  vague , l’auteur  du  Périple 
s’est  exprimé  sur  l’événement  de  manière  à 
ne  nous  laisser  rien  desirer.  Il  nous  apprend 
que  de  petits  bâtimens  avoient  fait  autrefois 
le  cabotage  depuis  Cana  [le  cap  Fartaque  ] , 
dans  l’Arabie,  jusqu’à  l’Indus  ; mais  qu’Hip- 


peu  eurent  le  courage  de  s’exposer  à cette  navigation , 
si  toutefois  il  y en  eut  qui  osèrent  l’entreprendre  ». 
( N.  de  VA . ) 

(1)  Liv.  s y chap.  5. 


loi 
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palus  ayant  considéré  la  situation  des  places 
de  commerce,  et  bien  observé  l’état  appa- 
rent  de  la  mer  ( i)  , il  hasarda  une  naviga- 
tion à travers  l’Océan  pendant  la  mousson 
de  sud-ouest  (2).  Depuis  lui , tous  les  vais- 
seaux suivent  la  même  route  ; ils  mettent  à 
la  voile  pour  se  rendre  dans  l’Inde  au  mois 
de  juillet,  et  reviennent,  suivant  Pline, 
dans  le  mois  de  décembre.  Ces  détails  super- 
ficiels sur  les  voyages  qui  avoient  pour  objet 
le  commerce  des  côtes , sont  à-peu-près  la 
seule  preuve  que  nous  ayons  d’un  com- 
merce direct  des  Indes  orientales  fait  sous 
les  Ptolémées.  Et  alors  011  peut  en  conclure 
avec  assez  de  vraisemblance , qu’il  étoit 


(1) 

(2)  Libonotus.  Saumaise  fait  une  longue  dissertation 
pour  prouver  que  Libonotus  n’est  pas  un  vent  de  sud- 
ouest  , mais  bien  un  vent  d’ouest.  Le  premier  marin 
qu’il  eût  consulté  sur  la  direction  des  moussons  dans 
les  mers  de  l’Inde , lui  auroit  infailliblement  épargné 
l’embarras  de  ses  recherches.  D’Anville  affirme  , avec 
plus  de  connoissance  et  de  raison , que  c’est  un  vent 
de  sud-ouest.  Le  Libonotus  , ainsi  appelé  en  l’honneur 
du  navigateur  qui  le  premier  fut  assez  habile  et  assez, 
courageux  tout-à-la-fois  pour  profiter  de  ce  vent , re- 
çut depuis  le  nom  d ’Hippalus.  (N.  de  l’A.  ) 
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beaucoup  plus  avantageux  de  s’approvision- 
ner des  marchandises  de  l’Inde  dans  les  ports 
de  l’Arabie,  que  de  les  tirer  de  l’Inde  même 
par  le  moyen  d’une  navigation  si  périlleuse 
et  qui  exigeoit  un  aussi  long  circuit. 

Deux  motifs  m’ont  déterminé  à entrer 
dans  cette  discussion,  quelque  inutile  qu’elle 
puisse  paroître  : le  premier  est  que , selon 
moi , ce  point  particulier  n’a  été  ni  remar- 
qué , ni  traité  par  les  anciens  auteurs  avec 
toute  l’attention  qu’il  méritoit;  le  second, 
qu’il  rend  la  lecture  du  Voyage  de  Néarque 
singulièrement  attachante,  La  côte  de  Me- 
kran  [la  Gédrosie],  dont  on  n’avoit  jamais 
entendu  parler  en  Grèce  avant  le  temps  des 
Macédoniens,  n’étoit  que  très-rarement  vi- 
sitée dans  des  vues  de  commercent  peut- 
être  même  ne  l’étoit  pas  du  tout,  si  ce  n’est 
par  le  petit  nombre  de  vaisseaux  qui  fai- 
soient  le  cabotage , dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
et  qui,  suivant  toute  probabilité,  ne  relâ- 
chèrent jamais  dans  aucun  port  de  cette 
côte,  à moins  d’une  nécessité  absolue.  Ainsi, 
jusqu’au  temps  de  Strabon  et  de  Pline  , 
c’est-à-dire , à trois  cent  cinquante  ou  trois 
cent  quatre  - vin  gts  ans  d’intervalle  , les 
écrivains  de  la  Grèce  ou  de  Rome  n’avoicnt 


\ 
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eu  aucuns  renseignemens  bien  récens.  Stra- 
bon  donne , en  général , les  mêmes  détails 
que  Néarque;  Pline  écrit  d’une  manière 
trop  confuse  et  trop  Vague  pour  nous  laisser 
présumer  qu’il  ait  travaillé  sur  de  meilleurs 
matériaux  : mais  depuis  , arriva  une  époque 
( et  tout  porte  à croire  que  ce  fut  après  la 
découverte  d’Hippalus),  où  cette  côte  fut 
visitée  de  nouveau;  car  Ptolémée,  qui  vi- 
voit  sous  l’empire  d’Adrien  (i) , et  qui  rési- 
doit  à Alexandrie,  eut , par  cette  raison , la 
facilité  de  faire  des  recherches  sur  les  lieux 
mêmes.  Incontestablement , quelques  mar- 
chands et  navigateurs  fréquentèrent  cette 
côte  de  son  temps.  En  effet , il  ne  tire  pas 
ses  matériaux  de  Strabon  , d’Arrien , de 
Néarque  ou  d’Onésicrite  ; mais  il  présente 
une  liste  de  divers  noms  et  situations  dans 
l’arrangement  desquels  il  a été  suivi , à très- 
peu  de  différence  près , par  son  copiste 
Marcien  d’Héraclée.  Le  géographe  put  sans 
doute  obtenir  de  quelques  individus  des 
éclaircissemens  utiles  ; mais  la  découverte 
d’Hippalus  détourna  alors  le  cours  général 
de  la  navigation  vers  une  côte  plus  riche, 


(i)  L’an  i38  de  J,  C. 
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la  côte  de  Malabar.  On  n’eut  pas  d’occasion 
de  visiter  le  Mekran.  Aucun  motif  ne  por- 
toit  plus  guère  les  navigateurs  à entrepren- 
dre ce  voyage.  Par  conséquent,  tous  les 
géograplies,  tous  les  voyageurs  ont  gardé 
le  plus  profond  silence  sur  cette  matière, 
depuis  le  temps  dePtolémée  jusqu’à  l’époque 
où  les  Portugais  pénétrèrent  de  nouveau 
dans  ces  tristes  parages.  Mais  quoique  cette 
nation  y ait  formé  des  établissemens,  les 
renseignemens  qui  nous  viennent  d’elle, 
ne  nous  fournissent  que  des  notions  fort 
peu  précises  ; et  si  la  compagnie  anglaise 
des  Indes  orientales  n’eut  pas  ordonné  une 
reconnoissance  exacte  de  cette  côte,  jamais 
les  points  obscurs  de  l’expédition  de  Néar- 
què  n’auroient  pu  être  suffisamment  éclair- 
cis , jamais  la  relation  d’Arrien  n’eût  pu 
être  justifiée,  comme  j’espère  qu’elle  doit 
l’être  aujourd’hui  , de  toute  accusation 
d’imposture  (1). 


(1)  Voyez  sur  les  moussons  de  l’Inde,  le  traité 
qu’en  a publié  le  capitaine  Forrest,  savant  navigateur 
anglais:  il  porte  pour  titre,  Treatise  on  the  monsoons  in 
Hast  India , et  a paru  imprimé  pour  la  première  fois-> 
en  1783,  et  pour  la  seconde  en  1792,  réimprimé  à 
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MESURES  ITINÉRAIRES. 


IX.  La  dissertation  précédente  sur  l’in- 
fluence et  l’effet  des  moussons,  considérées 
dans  leur  rapport  avec  le  voyage  de  Néar- 
que , n’a  été  pour  moi  qu’un  travail  agréable 
et  facile.  S’il  étoit  possible  de  traiter  avec 
la  même  exactitude  des  mesures  itinéraires 
employées  par  notre  auteur  , et  des  dis- 
lances qu’il  assigne  aux  divers  lieux  dont 
il  parle,  son  journal  pourroit  être  donné 
au  public  avec  autant  de  précision  qu’un 
de  nos  voyages  modernes  : mais  c’est  à quoi 
il  ne  faut  pas  s’attendre.  Le  sujet  examiné 
sous  une  infinité  de  rapports  différens,  et 
les  mesures  soumises  à une  multitude  incal- 
culable de  combinaisons  , nous  n’avons  en- 
core, après  cela  , qu’un  résultat  général  qui 
approche  jusqu’à  un  certain  point  de  la  vé- 
rité , mais  qui  ne  suffit  pas  pour  satisfaire 
un  esprit  accoutumé  aux  recherches,  ni 


la  suite  de  son  Voyage  from  Calcutta  to  the  Mergui 
Archipelago  lyingon  theEast  side  of  the  hay  of  Bengale. 
J’ai  tiré  cette  note  de  celle  sur  le  même  ouvrage  , in- 
sérée par  mon  estimable  ami  le  citoyen  Langlès  , à la 
suite  de  sa  traduction  française  du  Voyage  d’Abd- 
oulrizâq  de  la  Perse  dans  l’Inde,  (A7,  du  T.) 
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pour  contenter  la  curiosité  de  ces  lecteurs  , 
qui  portent  un  œil  aussi  attentif  sur  la 
marge  de  leur  carte  géographique  que  sur 
le  pays  qu’elle  représente. 

On  détermine  aujourd’hui  si  facilement 
la  situation  locale  par  le  moyen  de  la  longi- 
tude et  de  la  latitude , et  cette  méthode  nous 
est  devenue  si  familière,  ^ue  nous  sommes 
prompts  à oublier  les  obstacles  auxquels  les 
anciens  géographes  se  sont  trouvés  exposés. 
Des  relations  et  des  itinéraires  furent , dans 
l’origine , les  guides  qui  servirent  à recon- 
noître  les  distances  et  à établir  des  positions  : 
tout  cela  dépendoit  des  mesures.  Les  mesures 
des  divers  pays  diffèrent  entre  elles  : il  y a 
plus  ; celles  d’un  même  pays  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  les  différens  âges,  et  va- 
rient d’après  le  calcul  des  différens  auteurs. 
Ce  que  je  dis  ici , est  tellement  vrai  du  stade 
grec  en  particulier,  qu’on  doit  le  regarder 
comme  une  mesure  en  quelque  sorte  indé- 
finie , à moins  qu’on  ne  l’apprécie  suivant 
le  siècle  et  le  pays  de  l’auteur,  ou  bien  qu’on 
ne  le  réduise  d’après  quelque  règle  applica- 
ble  au  pays  dont  il  s’agiroit.  C’est  cette  me- 
sure qu’Ârrien  a adoptée , et  on  peut  voir 
avec  quelle  latitude,  en  consultant  le  traité 
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de  d’ An  ville  sur  les  mesures  itinéraires  des 
anciens  ; et  si,  grâces  aux  lumières  de  cet 
habile  géographe , on  parvient  à se  former 
une  idée  générale  quelconque,  ce  ne  seroit 
toujours  qu’un  résultat  général , et  il  ne 
faudroit  pas  s’attendre  à pouvoir  l’appliquer 
à tous  les  cas  particuliers.  Voilà  sans  doute 
de  quoi  nous  surprendre,  nous  qui  vivons 
dans  un  temps  où , par  le  moyen  delà  presse, 
les  nouvelles  découvertes  se  propagent  d’un 
bout  de  l’Europe  à l’autre  dans  le  cours  de 
quelques  mois.  Ce  n’en  est  pas  moins  un  fait 
constant,  qu’avant  que  cette  communication 
eût  lieu  , des  auteurs  contemporains,  fixés 
dans  des  pays  différens , étoient  aussi  peu 
instruits  des  découvertes  les  uns  des  autres , 
que  s’ils  n’eussent  jamais  existé  (1).  Arrien 
et  Ptolérnée  sont  presque  du  meme  siècle  ; 
et  cependant , bien  loin  qu’Arrien  témoigne 
en  aucune  manière  avoir  quelque  connois- 
sance  de  la  longitude  ou  de  la  latitude , 
comme  appliquées  à la  carte  plate  ou  à la 
sphère  par  Ptolérnée , il  paroi t avoir  ignoré 
jusqu’au  système  des  parallèles  d’Eratos- 
tliène,  quoique  cet  auteur  soit  un  de  ceux 


(1)  Voyez  Gossellin , page  27. 
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qu’il  a cités;  il  n’essaye  qu’une  seule  fois 
de  marquer  la  route  de  la  flotte,  en  parlant 
de  l’ombre  qu’il  dit  se  former  du  côté  du 
midi  (1) , et  malheureusement  toute  la  navi- 
gation de  Néarque  est  au  nord  du  Tropique. 
Mais  quoiqu’Arrien  ne  nous  ait  conservé 
ni  transmis  aucune  découverte  de  cette 
nature,  toujours  est-il  d’une  fidélité  extrême 
lorsqu’il  cite  ses  autorités.  Ainsi,  nous  pou- 
vons croire  avec  certitude  que  Y étalon  dont 
il  s’est  servi  pour  règle  des  mesures , est  tel 
qu’il  l’a  trouvé  dans  Ptolémée  (2)  et  dans 
Aristobule  ; et  la  juste  évaluation  de  l’éten- 
due de  leur  stade  devient  un  objet  de  re- 
cherche. D’Anville  dit  avec  beaucoup  de 
raison,  qu’aucune  des  mesures  anciennes 
ne  demande  plus  de  discussion  que  le 
stade  (5)  ; il  en  détermine  quatre  espèces 
différentes , et  encore  chacune  d’elles  est-elle 
susceptible  de  variations  : 


(1)  J’arrêterai  l’attention  du  lecteur  sur  ce  point 
particulier  en  temps  et  lieu.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Celui-ci  n’est  pas  le  géographe  -,  mais  le  compa- 
gnon d’Alexandre , et  qui  fut  depuis  roi  d’Egypte* 
(IV.  de  VA.  ) 

(3)  Mesures  itinéraires  , page  85. 
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Toises  (1)  de  Fr. 

Pieds. 

Fouc. 

Le  stade  olympique 

9^  T • • • 

. » 

)> 

Le  pythique 

y5o 

)> 

Le  stade  de  Xénophon  . . . 



. 3 

7 

Celui  d’Aristote 

5 1 .... 

)> 

Par  stade  olympique,  ou  stade  commun, 
on  entend  celui  qu’emploient  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  en  le  calculant  à raison 
de  liuit  au  mille  romain.  Le  Pythique  est 
peu  connu  ; celui  de  Xénophon  est  pris  des 
marches  des  Dix  - Mille , dans  lesquelles 
trente  stades  sont  estimés  égaux  à une  pa- 
rasange  (2)  ; et  celui  d’Aristote,  selon  d’An- 
ville,  est  le  stade  adopté  par  les  Macédo- 
niens. Il  faut  avoir  bien  de  la  confiance 
dans  ce  savant  écrivain , si  propre  d’ailleurs 
à servir  de  guide , pour  nous  en  rappor- 


(1)  La  toise  ou  la  brasse  de  France  a six  pieds;  et 
le  pied  de  France  est  au  pied  d’Angleterre  à-peu-près 
comme  i§  est  à 1 5.  ( N . de  VA.  ) 

(2)  Voyez  sur  cette  mesure,  d’Herbelot , Biblio- 
thèque orient,  tome  Ier , p.  23g; — d’Anville  , Eclair- 
cissemens  sur  la  Carte  de  l’Inde  ,page  56 ; — Langlès, 
trad.  du  Voyage  d’Àbdoû’l  Kérym  , de  l’Inde  à la 
Mekke  , pag.  4 8 et  1 0 , et  celle  d’un  Voyage  du  Ben- 
gale à Chyrâz  , par  le  même,  tome  Ier , page  44» 
(N.  du  T.  ) 
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ter  à son  assertion  ; car  Aristote  lui-même 
ne  fait  pas  mention  d’un  stade  de  cinquante- 
une  toises  : c’est  par  induction  qu’on  se 
prévaut  de  son  autorité,  et  cette  induction- 
là  même  est  extraordinaire.  Eratosfhène 
évaluoit  la  circonférence  de  la  terre  à deux 
cent  cinquante- deux  mille  stades  (i  ),  ce  qui 
donne  sept  cents  au  degré  : mais  Aristote 
calcule  la  même  circonférence  à quatre 
cent  mille  stades  (2).  Ce  nombre  divisé  par 
trois  cent  soixante , produit  onze  cent  onze 
au  degré  5 et  si  nous  mettons  onze  cent  onze 
stades  au  degré,  le  stade  ne  pourra  encore 
avoir  que  cinquante-une  toises  (3).  Mainte- 
nant , la  vérité  sembleroit  exiger  qu’avant 


(1)  D’An  ville,  page  82.  — Censorinus  Vivius  , etc. 
(N.  de  l’A.) 

(2)  Arist.  De  Cœlo , lib.  I,  pag.  i4. — D’Anville  , 

page  83.  Voyez  encore  le  Traité  de  Blair  sur  la  géogr. 
page  5p.  ( N.  de  l’A.  ) ♦ 

(3)  11  est  extraordinaire  que  d’Anville  ( Mesures 
itinéraires,  page  83)  dise  positivement  cinquante-une 
toises,  et  quelque  chose  de  plus , et  que  Sainte-Croix, 
citant  le  passage  même,  assure  que  d’Anville  donne  au 
slade  cinquante  toises  deux  pieds  cinq  pouces , et  ce- 
pendant compte  les  cinquante  toises  sans  la  fraction* 
Ex.  crit.  page  io3,  ( N.  de  VA.  ) 
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d’admettre  l’induction  dont  j’ai  parlé,  nous 
examinassions  si  Aristote  a voulu  donner 
un  monde  plus  grand,  ou  un  stade  plus 
petit.  Au  surplus , si  nous  étions  bien  per- 
suadés une  fois  qu’  Aristote  a voit  adopté 
un  stade  de  cette  étendue,  nous  pourrions 
expliquer  la  raison  philosophique  qui  dé- 
termina Alexandre  à l’employer  pour  me- 
sure itinéraire,  qui  porta  ce  prince  à con- 
signer dans  ses  instructions  à Béton  et  à 
JDiognète  (1)  l’ordre  d’en  faire  usage  dans 
les  reconnoissances  et  levées  de  plans  dont 
ils  étoient  chargés  , enfin  la  raison  pour  la- 
quelle nous  le  trouvons  dans  le  journal  de 
ses  officiers.  Aristote  étoit  le  précepteur 
d’Alexandre,  et  s’il  avoit  à établir  quel- 
qu’une de  ses  hypothèses  par  le  moyen 
d’une  mesure  d’une  invention  nouvelle,  il 
n’est  pas  impossible  que  l’élève  eût  adopté 
le  système  de  son  maître,  soit  par  déférence 
pour  ses  talens,  soit  par  ambition , précisé- 
ment parce  que  c’étoit  une  nouveauté. 


(1)  Le  premier  de  ces  officiers  , au  rapport  d’ A thé- 
née,  livre  X,  avoit  composé  un  ouvrage  intitulé 
St etÔ/aoi  , sive  Castrametationes  expeditionis  Alexan- 
drie. D’Anville,  Mesures  itinéraires  des  anciens,/?.  84, 
(N.  du  T.) 
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Tour  dire  la  vérité , j’avoue  qu’en  m’oc- 
cupant de  ces  reclierclies  , j’ai  considéré 
superficiellement  l’ensemble  de  ce  système; 
et  quoique  je  ne  sois  pas  encore  convaincu 
aujourd’hui  qu’il  ait  existé  aucun  stade  de 
pareille  étendue,  et  que  je  présume  bien 
plutôt  que  c’est  un  terme  grec  appliqué  à 
une  mesure  orientale  (1),  il  faut  convenir 
pourtant  que  la  correspondance  générale  de 
cinquante-une  toises  avec  la  mesure  d’Ar- 
rien,  qu’elle  soit  un  stade  ou  non,  paroît, 
tout  bien  examiné , s’accorder  avec  le  fait. 

V oulant  traiter  la  question  plus  à fond , 
je  relevai  les  distances  diverses  dans  Pli- 
ne (2),  d’Anville  et  Rennell , depuis  les 
défilés  de  la  Mer  Caspienne  jusqu’à  la  jonc- 
tion du  Juinna  et  du  Gange;  et  quoique  ce 
stade  ne  s’accordât  pas  avec  les  calculs  de 
Pline,  de  quelque  manière  qu’011  l’évaluât, 
il  se  rapprochoit  plutôt  des  distances  du 


(1)  TiefFenthaler  compte  par  milles  ; mais  ses  milles 
sont  des  coss , dont  chacun  est  égal  à 1 ~ d’un  mille. 
Qui  empêcheroit  que  les  Macédoniens  eussent  fait  de 
même  ? ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Il  faut  passer  à Pline  un  grand  nombre  d’inexac- 
titudes de  calcul.  ( N.  de  VA.) 
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major  Rennell  que  de  celles  de  d’Anville, 
sur  toute  l’étendue  de  l’espace  : et  comme  le 
major  Rennell  est  le  plus  exact,  la  coïnci- 
dence est  toujours  un  préjugé  plus  favo- 
rable pour  lui. 

En  suivant  le  même  mode  de  comparai- 
son pour  tout  le  voyage  de  Néarque,  il 
n’est  pas  possible,  sans  doute,  d’établir  une 
juste  proportion  de  calcul  pour  chaque 
partie  de  la  route,  ni  peut-être  de  mesurer 
avec  une  exactitude  satisfaisante,  seulement 
cinq  cents  stades,  dans  ducune  portion  de 
la  navigation , prise  séparément.  Toutefois , 
les  erreurs  se  rectifient  à tel  point  les  unes 
par  les  autres , qu’il  y auroit  une  souveraine 
injustice  à méconnoître  le  mérite  qu’a  eu 
d’Anville  dans  la  découverte  de  ce  principe, 
quoiqu’on  puisse  hésiter  à en  faire  l’appli- 
cation aux  petites  divisions  du  voyage. 

Arrien  (1),  d’après  Eratosthène,  évalue 
à treize  mille  stades  la  distance  depuis  les 
montagnes  du  nord,  où  l’Indus  prend  sa 
source,  jusqu’à  l’endroit  où  ce  fleuve  se 
jette  dans  la  mer.  Le  même  espace  sur  la 
carte  de  Rennell , mesuré  au  compas , donne 


(i)  Iadic.  page  3i5* 
L 
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un  peu  plus  de  treize  degrés  de  latitude  ; 
nous  avons  alors  tout  d’un  coup  mille  stades 
au  degré , et  nous  pouvons  bien  en  compter 
cent  onze  de  plus,  en  admettant  quelque 
chose  pour  le  cours  du  fleuve , ou  pour  la 
marche  des  armées  : et  si , d’après  la  même 
proportion , nous  mesurons  depuis  la  mer 
jusqu’à  Micée,  ou  Jamad  sur  le  Chelum, 
nous  trouvons  un  peu  plus  de  neuf  degrés, 
ou  environ  six  cent  vingt-cinq  milles  an- 
glais, lesquels,  toujours  en  accordant  quel- 
que chose  pour  le  cours  du  fleuve , peuvent 
être  portés  à huit  cent  cinquante,  ou  même 
neuf  cents  milles  (1). 

La  seconde  distance  donnée  est  la  côte 
des  Arabites  depuis  le  port  de  Krokala  jus- 
qu’à la  rivière  Araba , estimée  par  Arrien 
de  mille  stades,  et,  en  mesurant  à l’échelle 
de  Dalrymple, à-peu-près  de  soixante-quinze 
milles. 

La  troisième  division  est  la  côte  des 
Orites  , depuis  la  rivière  Araba  jusqu’à  Ma- 
lana,  formant  seize  cents  stades  suivant 


(1)  Le  major  Rennell  évalue  à huit  cents  railles  l’es- 
pace qu’embrasse  la  navigation  jusqu’à  Moultan.  (IV. 
de  VA.) 
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Arrien , et  près  de  quatre-vingt-dix-huit 
milles  à l’échelle  de  Dalrymple. 

La  quatrième  est  la  CQte  des  Iehtyopha- 
ges,  depuis  Malana  jusqu’à  Radis,  c’est-à- 
dire  depuis  le  cap  Maran  ou  Malan, jusqu’au 
cap  Jask , distance  qu’ Arrien  évalue  à dix 
mille  stades  ; mais  son  total  varie , ainsi  que 
les  distances  partielles  qui  le  composent.  Le 
lieutenant  Robertson  a mesuré  cette  côte  ; 
elle  se  trouve  avoir,  à son  échelle , près  de 
quatre  cent  quatre-vingts  milles , distance 
beaucoup  moins  proportionnée  au  stade 
d’ Arrien  qu’aucune  de  ses  premières  divi- 
sions ; car  la  différence  n’est  pas  moindre 
que  de  cent  quarante- cinq  milles.  Cette 
inexactitude  ne  peut  être  excusée  qu’à  rai- 
son de  l’extrême  détresse  de  la  flotte. 

La  cinquième  division  est  la  côte  de  Kar- 
manie  depuis  le  cap  Jask  jusqu’à  l’île  Keish 
ou  Katæa.  Le  nombre  de  stades  établi  par 
Arrien  s’élève  à trois  mille  sept  cents  ; mais 
son  évaluation  est  vague,  et  l’on  ne  peut 
rien  en  induire  avec  certitude.  Les  mesures 
de  la  côte  donnent  un  peu  moins  de  deux 
cents  quatre-vingts  milles  anglais  à l’échelle 
de  d’ An  ville. 

La  dernière  que  nous  puissions  détermi- 

h 2 
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ner  d’une  manière  positive , est  celle  de  la  côte 
de  Perse  : Arrien  la  calcule  de  quatre  mille 
quatre  cents  stades  ; mais  ici  nous  devons 
augmenter  ce  nombre  à raison  de  quatre 
omissions  , lesquellesrétablies,  ne  le  font  pas 
monter  cà  moins  de  quatre  mille  sept  cents 
stades  ( 1 ) entre  Keish  et  le  fleuve  Endian , qui 
sont  le  Katæa  et  l’Arasis  d’ Arrien.  Suivant 
l’éclielle  de  d’Anville  , cet  espace  est  égal  à 
trois  cent  vingt-trois  milles;  mais  d’après 
les  derniers  renseignemens  tirés  des  cartes 
de  Dalrymple,  il  y a tout  lieu  de  penser 
qu’il  embrasse,  une  étendue  d’au  moins 
trois  cent  cinquante  milles  anglais. 

En  récapitulant  ces  diverses  distances, 
voici  le  compte  que  l’on  trouveroit  en  ré- 
sultat : 


Depuis  Jamad  jusqu’à  l’embou- 

Stades. 

Milles  anglais, 

chure  de  l’Indus 

10,000. 

625. 

Coté  des  Arabites 

1,000. 

75. 

Côte  des  Orites 

1,000. 

98. 

Côte  des  Ichtyophages 

10,000. 

48o. 

(i)  Ce  devroit  être  cinq  mille  huit  cents.  Voyez 
plus  bas  le  livre  où  je  traite  de  l’arrivée  de  la  flotte 
dans  la  province  de  Perse.  Mais  ce  n’est  ici  qu’un 
apperçu  général.  ( N.  de  l’A.  ) 
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Stades.  Milles  anglais. 

Karmanie 3,700.  280. 

Province  de  Perse 4,700.  35o. 

3 1,000.  1,908. 

Stades  multipliés  par  cinquante-une 

toises i,58i,ooo. 

Milles  anglais  multipliés  par  huit 

cent  quatre-vingt-si*  toises,  ci.  . 1,676,008  stades. 


Rapport. . 

Différence 


1,58 1,000. 
1,576,008. 

4,992  toises. 


De  ces  distances  particulières,  la  pre- 
mière seulement  est  réduite  par  approxi- 
mation ; les  cinq  autres  sont  les  évaluations 
mêmes  d’Arrien,  comparées  avec  les  me- 
sures qui  dérivent  des  observations  mo- 
dernes : et  lorsque  le  résultat  n’offre  qu’une 
erreur  de  moins  de  cinq  mille  stades  sur 
plus  d’un  million  et  demi,  la  différence  ne 
mérite  pas  qu’on  prenne  la  peine  de  s’y 
arrêter.  J e reconnois , cependant , que  plu- 
sieurs des  distances  modernes  ne  sont  pas 
d’une  exactitude  inattaquable,  et  je  ne  pré- 
tends pas,  sur  ce  point , à une  précision  ri- 
goureuse , mais  je  les  ai  relevées  aussi  bien 
que  me  l’ont  permis  les  cartes  et  les  plan- 
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ches , sans  m’embarrasse^  du  résultat , le- 
quel se  trouve  être  naturellement  le  produit 
de  l’addition  de  ces  différentes  distances, 
sans  que  j’aie  rien  distrait  ou  ajouté  à 
dessein  de  les  faire  accorder  avec  un  total 
donné  quelconque.  Une  circonstance  qui 
paroîtroit  d’abord  la  base  d’une  erreur  , 
est  au  contraire , à mon  avis , le  moyen 
simple  de  rapprocher  les  deux  calculs  de  la 
vérité  ; la  voici  : j’ai  compté  dix  degrés  de 
longitude  depuis  l’Indus  jusqu’au  cap  Jask , 
à la  même  échelle  que  les  autres  distances  , 
qui  sont  réellement  des  degrés  de  latitude  ; 
tandis  qu’un  degré  de  longitude,  en  lati- 
tude s5°,  est,  dans  le  fait,  d’environ  cin- 
quante-quatre milles  et  demi , au  lieu  de 
soixante-neuf  milles  et  demi  : la  différence 
qui  en  résulte  sur  dix  degrés , est  d’à-peu- 
près  cent  cinquante  milles  ; mais  si  l’on 
considère  que  les  stades  d’Arrien  sont  cal- 
culés d’après  la  route  de  la  flotte  , tandis 
que  nos  milles  modernes  s’évaluent  sur  la 
mesure  du  compas , cent  cinquante  milles 
sur  dix  degrés  , loin  d’être  une  erreur , se 
rapprochent , au  contraire,  de  la  vérité.  Je 
le  répété  • je  ne  prétends  point  ici  à une 
précision  rigoureuse , et  je  ne  crois  pas  la 
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question  susceptible  d’être  réduite  à une 
démonstration  géométrique. 

En  définitif,  d’ An  ville  a rendu  un  ser- 
vice bien  important  à tous  ceux  pour  qui 
l’ancienne  géographie  est  un  objet  d’étude  , 
en  déterminant  une  mesure  quelconque  qui 
put  nous  servir  de  donnée  pour  estimer  les 
distances  mentionnées  dans  le  journal  de 
Néarque  : et  que  cette  mesure  soit  le  stade 
d’Aristote  , qu’elle  ait  été  établie  d’après 
quelque  règle  générale  de  mesures  prise  des 
Indiens,  qu’elle  soit  même  imaginaire  si 
l’on  veut , ou  fondée  seulement  sur  une 
analyse  des  diverses  mesures  connues,  c’est 
toujours  un  point  essentiel  que  de  la  voir 
appliquée  ainsi  avec  succès  à un  espace  de 
près  de  deux  mille  milles  , que  de  trouver 
que  les  erreurs  inévitables  occasionnées  par 
les  calculs  de  tous  les  navigateurs  , plus 
particulièrement  par  ceux  des  navigateurs 
anciens  , peuvent  être  employées  à se  recti- 
fier les  unes  les  autres  , et  finissent  par  pro- 
duire un  résultat  général  assez  satisfaisant 
pour  être  admis. 

Deux  considérations  frappantes  sortent 
naturellement  de  la  discussion  de  ce  sujet. 
La  première  regarde  Néarque , pour  lequel 
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notre  admiratipn  croît  en  proportion , non- 
seulement  des  difficultés  , mais  encore  de  la 
longueur  du  voyage.  Il  falloit , en  effet , un 
degré  de  courage  plus  qu’ordinaire  , pour 
entreprendre  une  semblable  expédition  dans 
des  vaisseaux  dont  la  construction  trop 
foible  étoit  loin  de  répondre  aux  besoins  de 
la  navigation,  et  pour  aller  reconnoître 
une  côte  de  cette  étendue  , sur  laquelle , en 
supposant  qu’on  pût  éviter  de  faire  naufrage, 
on  avoit  sans  cesse  à redouter  les  horreurs 
de  la  famine. 

La  seconde  considération  est  relative  à 
l’embarras  de  concilier , en  général , les 
mesures  des  différens  pays.  Personne  n’a 
travaillé  sur  la  matière  avec  autant  d’ardeur 
et  de  succès  que  d’Anville  ; et  je  suis  obligé 
de  suivre  ses  mesures  par  toises , attendu 
que , si  j-e  cessois  de  l'es  prendre  pour  me 
guider,  je  n’en  trouverois  plus  dont  je  pusse 
faire  la  règle  de  mes  calculs.  A dire  vrai , 
cependant’,  les  mesures  même  de  d’Anville, 
quoique  réduites  avec  beaucoup  de  préci- 
sion , laissent  encore  quelques  obscurités  à 
écjaircir. 

Une  grande  raison  de  cette  insuffisance , 
c’est  que  les  mesures  régulatrices  des  divers 
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pays  s’accordent  rarement  les  unes  avec  les 
autres  sans  fractions  , et  que,  dans  les  cal- 
culs ordinaires , on  a coutume  de  mettre 
les  fractions  de  côté.  C’est  ainsi  qu’en  comp- 
tant liuit  stades  grecs  au  mille  romain,  il  y a 
toujours  une  différence  en  moins  de  deux 
arpens  [ jugera  ] , ou  d’un  tiers  de  stade. 
Le  stade  olympique  est  de  six  cents  pieds 
grecs  • le  pied  grec  est,  à peu  de  chose 
près  (i),  le  meme  que  le  pied  d’Angleterre  : 
huit  stades  donnent  donc  quatre  mille  huit 
cents  pieds  - 'ajoutez  deux  arpens,  ou  le 
tiers  d’un  stade , et  le  mille  romain  se  trouve 
égal  à cinq  mille  pieds  grecs  ou  anglais.  Tel 
est  le  calcul  de  Polybe,  que  nous  a conservé 
Strabon  (2) , et  l’on  peut  croire  que  Polybe 
le  fit  le  plus  exact  possible  : mais  d’An- 
ville  (5) , d’après  un  nombre  infini  de  diffé- 
rentes combinaisons  , fixe  le  mille  romain 


(1)  II  y a ici  une  autre  fraction.  Voyez  d’Ànville  , 
Mes.  itin.  page  io.  (N.  de  PA.) 

(2)  Voyez  Strab.  liv.  Vil , page  — Polybe, 

liv.  3,  chap.  3g,  édit,  de  Scbweigliauser , vol.  V, 
page  5 y 6.  Nous  n’avons  pas  ce  calcul  dans  Polybe. 
( N.  de  VA.  ) 

(3)  Dans  son  Traité  du  Mille  Romain  , et  dans  son 
Analyse  de  l’Italie.  (IV.  de  VA.) 
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à sept  cent  cinquante-six  toises  ou  brasses 
de  France  (1).  Maintenant , la  brasse  ou  toise 
française  est  à la  toise  grecque  ou  an- 
glaise (2) , comme  seize  est  à quinze  (5)  : 
conséquemment,  cinq  mille  pieds  grecs  de- 
vroient  égaler  quatre  mille  cinq  cent  trente- 
six  pieds  de  France  ; et  huit  cent  trente- 
trois  toises  grecques,  avec  une  fraction, 
de  vroient  être  égales  à sept  cent  cinquante- 
six  toises  de  France.  Mais  le  résultat  n’est 
pas  tel  ; car  sept  cent  cinquante-six  brasses 
ou  toises  de  France , montent  seulement  à 
huit  cent  six  toises  grecques  et  deux  cin- 
quièmes de  toise  : d’oii  je  tire  la  conclusion 
qu’ou  bien  Polybe  n’est  pas  correct , ou 
l’erreur  gît  dans  les  calculs  de  d’An ville.  S’il 
faut  dire  ce  que  je  pense , d’An  ville  n’a  pas 
fait  grande  attention  à la  fraction  de  Polybe. 

V oici  un  autre  exemple  : quoique  d’ An- 
ville  regarde  huit  cent  cinquante-six  brasses 
ou  toises  de  France,  comme  égalant  dix-sept 

(1)  Avec  une  fraction  de  deux  pieds  deux  pouces 
et  quatre  lignes.  Mes.  itin.  p.  44.  ( N.  de  L’A.) 

(2)  Le  pied  grec  et  le  pied  d’Angleterre , sont  à-peu- 
près  la  même  chose.  Mes.  itin.  page  70.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Plus  exactement,  comme  i44o  est  à i35i 
Mes.  itin , page  25.  ( N.  de  VA.) 
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cent  soixante  yards  d’Angleterre , ou  un 
mille  anglais , ce  qui  est  vrai  à une  frac- 
tion près  (1),  il  compte  pourtant  soixante- 
neuf  de  nos  milles  au  degré  , au  lieu  de 
soixante-neuf  et  demi.  Je  n’ai  pas  l’inten- 
tion de  présenter  ces  différences  comme  des 
erreurs  ; je  veux  seulement  faire  connoître 
les  obstacles  qui  s’opposent  à la  parfaite 
exactitude  d’un  calcul  d’étendue  : et  il  est 
remarquable  que  le  Dictionnaire  de  Cham- 
bers , qui  compte  dix -sept  cent  soixante 
yards , ou  cinq  mille  deux  cent  quatre- 
vingts  pieds  au  mille,  pour  avoir  un  ap- 
perçu  comparatif  de  notre  mille  avec  celui 
des'  autres  pays  , a recours  au  pied  des  pays 
du  Rhin,  qui  est  une  mesure  étrangère 
aussi- bien  que  la  toise  que  j’ai  adoptée  ; et 
dans  un  mille  anglais , il  y a cinq  mille  qua- 
tre cent  cinquante-quatre  pieds  des  pays  du 
Rhin. 

Telles  sont  les  difficultés  qui  se  rencon- 
trent dans  la  réduction  des  mesures  régula- 
trices des  divers  pays  ; et  si , en  essayant  ici 
d’établir  une  comparaison  du  stade  d’Arrien 
avec  notre  mille , j’étois  tombé  dans  quel- 


(1)  Deux  pieds  et  demi.  M.  Wales . (N.  de  PA.  ) 
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que  erreur  commune , j’ose  attendre  tout  de 
l’indulgence  du  lecteur  : si  même  cette  er- 
reur étoit  grave , je  me  consolerois  encore 
par  l’espérance  d’avoir  réveillé  chez  d’au- 
tres écrivains  plus  capables  que  moi  de 
réussir  dans  de  semblables  recherches  y le 
désir  d’approfondir  le  sujet. 

PREUVES  DE  L’AUTHENTICITÉ  DU  JOURNAL 
DE  NÉARQUE. 

X.  Je  terminerai  ces  observations  préli- 
minaires par  une  défense  raisonnée  du  Jour- 
nal de  Néarque  , tel  que  nous  l’a  conservé 
Arrien.  Dodwell  rejette  sa  relation  comme 
fausse  et  mensongère  $ Hardouin  ( 1 ) et 
Huet  (2)  déclarent  l’un  et  l’autre  qu’elle  ne 
mérite  pas  la  moindre  confiance.  L’opinion 


(1)  « Hominis  mirare  in  mendaciis  confingendis  auda- 
ciam  ».  C’est  ainsi  que  s’exprime  le  P.  Hardouin,  cité 
par  Sainte  Croix.  Ex.  crit.  page  255. 

Je  n’ai  point  consulté  l’édition  de  Pline  publiée  par 
le  P.  Hardouinj  mais  Gossellin m’apprend  que  Dodwell 
a adopté  contre  le  voyage  de  Néarque , toutes  les 
objections  de  ce  savant.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Dans  son  Traité  de  la  navigation  et  du  com- 
merce des  anciens,  également  cité  par  Sainte-Croix, 
( N.  de  VA.  ) 
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contraire  est  pourtant  celle  cle  Saumaise , 
d’Ussérius , de  Sainte-Croix , de  Gossellin 
et  de  d’Anville  : et  si , lorsque  j’ai  cité  de  pa- 
reils noms,  le  lecteur  regardoit  comme  su- 
perflue une  nouvelle  apologie  de  l’ouvrage 
de  Néarque , je  croirois  toujours  nécessaire 
de  justifier  auprès  de  lui  mon  opinion  per- 
sonnelle, indépendamment  de  celle  des  écri- 
vains mes  prédécesseurs  ; car  on  peut  bien 
penser  que  si  le  récit  de  Néarque  m’eut 
paru  fabuleux  ou  imaginé  à plaisir , non- 
seulement  je  n’aurois  pas  voulu  contribuer 
à soutenir  des  impostures,  mais  encore  je 
n’eusse  pas  consumé  plusieurs  années  dans 
un  travail  dont  l’unique  objet  auroit  con- 
sisté à discuter  un  roman. 

Mais  la  destinée  de  Néarque  a été  d’être 
jugé  avec  une  sévérité  extrême.  Strabon  le 
joint  à Daimaque , Mégastliène  et*  Onési- 
crite , en  le  traitant  comme  un  homme  qui 
n’a  raconté  que  des  fables  dans  sa  relation 
de  l’Inde  (1).  On  a condamné  son  ouvrage 


(1)  Encore  Strabon  place-t-il  Daimaque  au  premier 
rang  ; Néarque  et  Onésicrite , seulement  au  second. 
Sainte-Croix.  (N.  de  l’A.) 

Uetpcc^s^htlovTsç  ; c’est  la  forte  expression  de  Stra- 
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à un  oubli  profond , sur  l’autorité  de  Pline» 
dont  la  relation  peut  être  attaquée  à bien 
plus  juste  titre.  Dodwell  , qui  publie  cette 
accusation  intentée  contre  Néarque,  n’a  pas 
$gi  avec  générosité  en  plaçant  en  tête  de 
son  journal  le  passage  particulier  de  Stra- 
bon  (i).  En  effet,  comme  l’objet  de  ce  pas- 
sage est  de  rendre  suspecte  la  véracité  de 
Néarque,  c’est  préjuger  la  cause*  et  Dodwell 
ne  devoit  pas  le  citer  sans  chercher,  en 
même  temps,  dans  d’autres  témoignages,  ou 
dans  les  faits , la  preuve  du  contraire  : la 
justice  lui  imposoit  la  loi  de  remarquer  que 
Strabon  n’a  pas  moins  copié  le  journal  de 
Néarque  qu’Arrien  lui-même , et  qu’il  doit 
à cet  officier  la  connoissance  de  plusieurs 
faits  qui,  tout  extraordinaires  qu’ils  puis- 
sent paroître  pour  son  siècle,  ont  été  cepen- 
dant confirmés  par  des  observations  mo- 
dernes. 

Néarque  , il  est  vrai  , parle  d’une  île  en- 
chantée,-et  d’une  origine  miraculeuse  des 


bon  : gens  , dit-il , qui  racontent  des  niaiseries.  ( N. 
de  VA .) 

(1)  C’est  Hudson  peut-être , et  non  pas  Dodwell. 
CIV.  de  VA.) 
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Icïityopliages  : mais  loin  que  ce  soit  clans 
l'intention  de  faire  croire  à de  pareils  con- 
tes , on  voit  qu’il  les  réfute  ; et  s’il  se  déclare 
le  seul  homme  de  la  flotte  qui  ne  craignît 
point  les  enchanternens , il  y a là  tout  au 
plus  de  l’ainour-propre  ou  de  la  vanité , 
mais  rien  qui  doive  rendre  sa  relation  in- 
digne de  toute  croyance. 

Deux  circonstances  seulement  semble- 
roient  pouvoir  autoriser  l’accusation  d’im- 
posture. L’une  est  l’extravagance  des  asser- 
tions de  Néarque  dans  la  largeur  qu’il  assi- 
gne à l’Indus  (1)  ; l’autre  est  son  erreur, 
lorsqu’il  prétend  qu’à  Malana,  au  mois  de 
novembre,  le  soleil  dans  le  méridien  fut  vu 
au  nord.  Sur  le  premier  point  , Néarque 
sera  facile  à justifier  , si  l’on  suppose  que  ce 
qu’il  dit  s’entend  du  fleuve  dans  un  état 
d’inondation  : et  si  l’on  11e  trouve , quant  au 
second  point,  aucune  solution  satisfaisante, 
il  y aura  de  l’injustice  à conclure  de  cette 
seule  erreur,  au  rejet  de  tout  le  reste  de 
l’ouvrage.*  Dans  le  fait  , Dodwell  n’a  re- 
marqué ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  points  3 


(1)  Ce  reproche  tombe  plutôt  sur  Arrien  que  sur 
Néarque.  (N.  de  VA.  ) 
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mais  je  les  mets  sous  les  yeux  du  lecteur 
sans  redouter  aucune  fâcheuse  conséquence. 

Sainte-Croix  a relevé  les  argumens  de  ce 
savant  critique,  et  n’a  laissé  aucun  d’eux 
sans  réponse.  Mais  comme  l’accusation  pose 
toute  entière  sur  une  seule  ligne  de  Pline,  si 
l’on  réussit  à prouver  que  le  passage  même 
de  cet  historien  contredit  ce  qu’il  avance 
dans  d’autres  endroits  , et  que  Dodwell  ne 
l’a  pas  expliqué  de  la  manière  convenable , 
non-seulement  l’argument  principal , mais 
encore  toutes  les  inductions  accessoires, 
s’écroulent.  Sainte-Croix  propose  de  corri- 
ger le  passage  dont  est  question , en  le  lisant 
différemment , ce  qui  change  la  négative  en 
affirmative  ; liberté  qui , pour  n’être  point 
justifiée  par  des  autorités , paroît  cependant 
excusable  à l’égard  d’un  texte  aussi  corrom- 
pu que  celui  de  Pline.  Mais  je  vais  démon- 
trer que  ce  changement  ne  peut  avoir  lieu  , 
et , par  conséquent , que  si  le  passage  n’est 
pas  susceptible  de  correction,  il  doit  être 
aussi  rejeté. 

V oici  comment  s’exprime  Pline  (1)  : « Le 


(i)  Onesicriti  et  Nearchi  navigaiio  nec  nomina  habet 
mansionum  , nec  spatia.  Lib.  VI,  cap.  23.  (N.  de  T A.) 
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Journal  d’Onésicrite  et  de  Néarque  ne  con- 
tient ni  les  noms  des  lieux  où  la  flotte 
mouilla  dans  le  cours  de  la  navigation,  ni 
la  mesure  des  distances  ».  Pourroit-on  ja- 
mais s’imaginer , d’après  un  semblable  lan- 
gage, que  les  vingt-deux  lignes  qui  suivent, 
et  qui  renferment  l’extrait  donné  par  Pline 
de  tout  le  voyage  de  la  flotte,  ne  présentent 
guère  autre  cliose  que  des  noms  de  lieux  ! 
Et  ces  noms , il  les  a tirés  évidemment,  non 
pas,  il  est  vrai,  de  la  relation  de  Néarque, 
ni  de  l’ouvrage  original  d’Onésicrite,  mais 
du  Journal  de  ce  dernier,  publié  par  Juba 
de  Mauritanie  ( 1 ). 

Dodwell  a senti  l’inconséquence  , et  l’ex- 
plique en  faisant  dire  à Pline  ce  que  cet  au- 
teur n’a  jamais  voulu  dire  , savoir , que  le 
Journal  de  Néarque  ne  contenoit  pas  des 
séries  de  noms  sans  intermission  (2),  comme 
celles  qui  nous  ont  été  conservées,  dans  les 
Itinéraires  d’Antonin  ou  dans  les  Tables  de 


(1)  Indicare  convertit  quœ  prodit  Onesicritus  classe 
Alexandri  circumvectus  in  mediterraneâ  Persidis  ex  In- 
dia, narrata  proximè  à Jubâ.  Ibid.  (AT.  de  VA.') 

(2)  Itineraria  continuis  mansionibus , mansionumque 
spaliis.  Diss.de  ArrianiNearcho,pag.  i34.  (N.  de  VA.) 
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Peutinger,  etc.  (1).  Nous  examinerons 
tout-à-l’heure  ce  que  Pline  a trouvé  dans 
Néarque  : mais  son  texte  même  prouve  qu’il 
a trouvé  des  noms  de  lieux  dans  l’Onési- 
crite  de  Juba  ; et  ce  qui  n’est  pas  moins  dé- 
montré , c’est  que  quelques-uns  de  ces 
lieux , tels  que  Tuberus  , Hy  tanis  , etc. , 
étoient  des  mansiones  , c’est-  à - dire , des 
mouillages.  A la  vérité  , Juba  n’a  point 
donné  de  distances  (2).  Le  Journal  d’Onési- 
crite  les  indiquoit-il  ou  non  ? c’est  ce  qu’il 
est  impossible  de  découvrir.  Mais  que  Néar- 
que les  ait  spécifiées  dans  le  sien  , la  preuve 
en  résulte  non-seulement  de  son  ouvrage  , 
qui  n’en  est  point  une  suffisante  ici,  mais  du 
témoignage  même  de  Pline  en  plusieurs  au- 
tres occasions. 

On  lit  dans  Strabon  un  passage  dont  le 
texte  est  d’une  bizarrerie  aussi  étrange  que 
cette  assertion  de  Pline  s’accorde  peu  avec 
le  langage  qu’il  tient  ailleurs.  Le  voici  : 


(1)  Conrad  Peutinger,  jurisconsulte  d’Ausbourg , 
avoit  recouvré  des  cartes  anciennes  de  l'empire  ro- 
main, qui  ont  été  publiées  par  Velser.  Voyez  le  Die t. 
de  Bayle.  (iV.  du  T.  ) 

(2)  Spatia. 
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Néarque  dit  qu’il  ne  put  se  procurer  de 
» guides  ni  de  pilotes  parmi  les  naturels  du 
» pays,  dans  sa  navigation  depuis  l’Inde  jus- 
y>  qu’à  la  Babylonie , parce  que  la  côte  n’of- 
» froit  point  de  mouillages  (i),  et  parce 
» qu’aucun  de  ses  diabitans  n’avoit  assez 
» d’expérience  ni  de  connoissance  de  la  mer 
» pour  le  conduire  ». 

Ce  passage  est  placé  entre  deux  autres 
avec  lesquels  il  n’a  aucune  espèce  de  liaison. 
Comment  s’y  est-il  glissé  ? je  ne  le  devine 
pas , et  cela  paroît  inexplicable.  Toutefois  , 
il  renferme  une  expression  qui  a quelque 
rapport  avec  l’assertion  de  Pline  : on  ?rpo~ 
a- oppovt  ovk  %xi,v’ cc  parce  qu’elle  n’offroit  point 
de mansioncs  ».  Qui,  elle?  non  pas  la  rela- 
tion , mais  la  côte  : et  c’est  quelque  expres- 
sion de  ce  genre  qui  a donné  lieu  à l’erreur 
de  Pline. 

Mais  examinons  le  passage  de  Strabon. 
Un  autre  Dodwell  ne  pourroit-il  pas  en 
citer  les  termes  mêmes,  pour  démontrer  que 
Strabon  prouve  évidemment  contre  l’au- 
thenticité du  Journal  qui  fait  mention  de 
deux  pilotes  , Hydriacès  de  Mozarna , et 


( i ) stationes . Strab,  p.  y3z.  ( N.  de  LA.) 
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Amazène  d’Oaracta?  Cela  seroit  plus  violent 
encore  que  l’accusation  de  Pline  : mais  la 
réponse  est  toute  prête  ; c’est  que  Strabon 
se  contredit  lui-même.  Il  prétend  ici  que 
Néarque  n’eut  point  de  pilote  ; et  il  nous 
dit  ensuite  (1)  qu’ Amazène , gouverneur 
d’Oaracta,  lui  servit  de  pilote  depuis  cette 
île  jusqu’au  Golfe  Persique. 

L’ignorance  de  Pline  lui-même  , la  cor- 
ruption de  son  texte,  ou  enfin  les  mauvaises 
autorités  desquelles  il  a tiré  ses  informa- 
tions , sont  telles , qu’on  ne  découvre  pas 
facilement  un  rapport  entre  le  récit  qu’il 
nous  donne  d’après  Onésicrite  , et  celui  de 
Néarque  dans  Arrien.  C’est  là  aussi  la  ma- 
tière d’une  des  accusations  deDodwell.  Mais 
soitqu’Onésicrite  doive  être  regardé  comme 
la  cause  de  cette  différence , soit  qu’elle  pro- 
vienne de  l’intervention  de  Juba,  qui  a 
publié  son  Journal;  ni  dans  l’un,  ni  dans 
l’autre  cas  , cela  n’est  inconciliable  avec 
Néarque  : car,  en  m’aidant  un  peu  des  re- 
cherches de  Saumaise , je  lis  ^4rbis  pour 
Nabrus , Tomerus  pour  Tuberus  (2),  Oritæ 


(1)  Page  767. 

(2)  A la  marge  , Tomberon. 
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pour  Paritæ , O ri  gens  pour  Origens  > ^dn- 
demis  pour  Hytanis , tcliœmenidas  pour 
^dcliœmedinas  „ ^dradns  (1)  pour  udcrola- 
dus  (2)  , et  peut-être  ^ drbis  pour  y4b  eis  (3). 
Maintenant,  je  le  demande,  si  j’accuse  Pline 
d’ignorance,  ou  son  texte  de  corruption, 
Dodwell,  en  supposant  qu’il  fût  encore  vi- 
vant, pourroit-il  le  défendre?  Saumaise  va 
bien  plus  loin  (4)  : il  reproche  à Pline , en 
termes  formels , de  11e  pas  distinguer  l’ouest 
de  l’est , et,  par  conséquent r de  renverser 
l’ordre  des  tribus  établies  sur  la  côte.  Il  re- 
marque , en  outre  , une  infinité  de  diverses 
autres  erreurs  qu’il  n’est  pas  de  mon  ressort 
d’examiner;  j’en  parle  ici  seulement  pour 
convaincre  mes  lecteurs  qu’il  ne  faut  pas  se 
former  une  si  haute  idée  de  l’ouvrage  de 
Pline , qu’on  doive  en  faire  la  règle  des  au- 
tres écrivains , ou  le  considérer  comme  la 
pierre  de  touche  de  la  vérité. 

Dodwell  tire  une  autre  objection  du  cal- 


(1)  Aradus  même  est  pour  Arac-us , Arek  ou  YAreh, 
( N.  de  PA.  ) 

(2)  Athimadus. 

(3)  Abies  oppidum. 

(4)  Plin.  Exercitat.  pag.  1177  et  seq.  (N.  de  VA.) 
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cul  par  milles,  qui  sont  des  milles  romains  y 
au  lieu  du  stade  grec  que  Pline  auroit  pro- 
bablement adopté , s’il  eût  copié  un  ouvrage 
grec.  Est-ce  Juba,  est-ce  Pline  qui  a réduit 
les  stades  en  milles  ? c’est  ce  que  je  ne  pré- 
tends point  déterminer  : mais  l’ouvrage  tout 
entier  de  Pline  prouve  qu’en  général  son 
usage  est  de  faire  cette  réduction  chaque 
fois  qu’il  extrait  des  auteurs  grecs.  Et  d’ An- 
ville  , avec  sa  pénétration  ordinaire , dé- 
montre en  beaucoup  d’occasions  , que  Pline 
n’a  jamais  admis  aucune  variation  dans  cette 
mesure  ; mais  qu’en  prenant  indistincte- 
ment le  stade  dans  la  compensation  la  plus 
usitée  de  son  temps y de  huit  stades  pour  un 
mille  (1),  il  est  tombé  dans  des  méprises 
subversives  de  tous  principes  de  géographie. 
D’Anville  a eu  la  curiosité  de  comparer 
plusieurs  de  ces  calculs  par  milles  avec  les 
stades  sur  lesquels  ils  avoient  été  réduits  y 
et  il  a reconnu  en  résultat , qu’aussi-tôt  que 
la  mesure  du  stade  dans  l’auteur  grec  copié 
par  Pline,  étoit  déterminée  d’une  manière 


(1)  Ce  sont  les  propres  expressions  de  d’Anville. 
Voyez  ses  Mesures  itinéraires  des  anciens , pages  85 
et  86 . ( N.  du  T.  ) 
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bien  précise , les  nombres  de  Pline  se  trou- 
voient  d’accord  avec  la  vérité,  sans  que 
l’auteur  lui-même  l’eût  soupçonné  (1). 

Mais  Pline  affirme  qu’il  n’y  a point  de 
mesures  établies  dans  Néarque  ; et  soit  qu’il 
ait  extrait  Onésicrite,  soit  qu’il  ait  copié 
Néarque , de  l’aveu  de  tout  le  monde , c’est 
sans  avoir  fait  mention  d’aucune  mesure 
des  distances.  Ceci  pourroit  prouver  contre 
Onésicrite  , ou  au  moins  contre  Juba  : mais 
on  n’est  fondé  à en  tirer  aucune  induction, 
contre  Néarque  ; car  , certainement , Pline 
ne  l’a  point  copié  dans  cet  extrait , quoiqu’il 
puisse  le  citer  ailleurs.  Dans  d’autres  pas- 
sages , il  rapporte  les  distances  déterminées 
par  cet  officier.  Dodwell  en  convient  ; mais 
alors  il  ajoute  que  ces  distances  n’étoient 
point  données  régulièrement  et  sans  inter- 
mission ; qu’elles  ne  s’étendoient  pas  dans 
la  longueur  de  toute  une  côte , ou  de  toutes 
les  côtes  que  la  flotte  parcourut,  de  manière 
qu’on  pût  en  former  une  évaluation  géné- 


(1)  Le  stade  olympique  étant  de  huit  au  mille  ro- 
main , et  celui  d’Arrien  étant  de  quinze  , si  l’on  divise 
par  moitié  les  mesures  de  Pline,  on  approchera  sou- 
vent de  la  juste  distance.  (IV.  de  VA . ) 
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raie.  Telle  est  l’espèce  de  mesure  que  donne 
le  Néarque  d’Arrien  ; et  Dodwell  ne  veut 
pas  d’autre  preuve  pour  démontrer  que 
l’ouvrage  est  incorrect.  En  réponse  à un 
tel  raisonnement , il  suffira  d’observer  que 
cette  circonstance  particulière  de  la  suite 
non  interrompue  des  distances,  est  une  in- 
vention de  Dodwell  ; et  nous  admettons  que 
l’ouvrage  d’Arrien  présente  en  effet  cette 
série  informe.  Mais  une  série  de  distances 
qui  commence  à l’Indus  et  s’étend  jusqu’à 
l’Euphrate  ; qui  s’accorde  en  général , dans 
toutes  ses  parties,  et  presque  d’une  manière 
parfaite  dans  son  tout,  avec  la  reconnois- 
sance  exacte  de  la  côte  , telle  qu’elle  résulte, 
des  observations  moderneâ  ; une  pareille 
série  , dis-je  , porte  avec  soi  des  preuves  si 
frappantes  de  son  exactitude,  qu’aucun  ar- 
gument hypothétique  ne  sauroit  les  dé- 
truire. 

Je  devrois  me  contenter  de  cette  réponse  ; 
anais  je  vais  rapporter  maintenant  ces  pas- 
sages de  Pline,  cités  par  Dodwell  lui-même  ; 
et  je  les  opposerai  l’un  et  l’autre  , avec  suc- 
cès , je  l’espère , à leur  propre  système, 
« Néarque  dit  que  la  côte  de  Karmanie  a 
douze  cent  cinquante  milles  d’étendue  » 3.  et 
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encore:  « Onésicrite  (i)  etNéarque  écrivent 
que, depuis  l’Indus  jusqu’au  Golfe  Persique, 
et  de  là,  depuis  les  marais  de  l’Euphrate  jus- 
qu’à Babylone,  il  y a vingt-cinq  milles  (2)  ». 
Enfin,  dans  un  autre  passage  : « Depuis  le 
commencement  de  la  Karmanie  jusqu’au 
fleuve  Sabis,  on  compte  cent  milles  ; de  là , 
des  vignobles  et  des  terres  labourables  qui 
s’étendent  jusqu’à  l’Andanis  , forment  un 
espace  de  vingt-cinq  milles  de  plus  ».  Quoi- 
que le  texte  soit  défiguré  ici  au-delà  de  tout 


(1)  Plin.  lib.  VI,  cap.  26. — Dodwell , Dis.  p.  1 3s. 

Je  cite  l’historien  latin  d’après  l’édition  de  Francfort , 

comme  l’a  fait  Dodwell  ; et  quoique  je  sache  qu’on  a 
tenté  depuis  de  corriger  ces  manières  de  lire  le  texte  , 
les  cliangemens  ont  été  faits  d’après  des  calculs,  et  non 
d’après  des  manuscrits.  J’ai  aussi  plusieurs  corrections 
de  prêtes  à proposer;  mais  mon  objet  ici  est  de  mon- 
trer que  Néarque  a donné  des  spatia , et  non  de  les 
rectifier.  Voyez  d’Anville  passim.  (N.  del’A.) 

(2)  Voyez  Gossellin,  page  25.  Illit25oo  pour  25. 
( N.  de  VA.  ) 

Nos  meilleures  éditions  de  Pline  portent  pour  cette 
distance  xxv  m.  p.  c’est-à-dire , 2^00  mille  pas.  Gos- 
sellin a donc  eu  raison  de  lire  le  nombre  25oo  au  lieu 
de  2 5.  Voyez  le  P.  Hardouin,  tome  Ier fin-fol.  p.o2g}) 
et  la  note.  ( N.  du  T.  ) 
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ce  qu’on  peut  imaginer,  je  n’ai  rien  a voir 
h la  justesse  de  ces  distances  ; mais  il  est 
évident  que , dans  chaque  occasion  particu- 
lière , des  mesures  ont  été  spécialement  dé- 
terminées , et  que  ces  mesures  sont  celles  de 
Néarque.  Ainsi , de  quelque  manière  qu’on 
se  prévale  du  témoignage  de  Pline  pour  in- 
firmer l’autorité  du  Journal  de  Néarque,  ce 
témoignage  se  détruit  de  lui-même  : et,  que 
le  passage  où  il  âe  trouve  puisse  être  inter- 
prété ou  non , qu’il  soit  dénaturé  ou  très- 
correct,  authentique  ou  supposé , peu  im- 
porte • car  une  preuve  qui  n’est  pas  consé- 
quente avec  elle-même  , ne  fut  jamais  une 
preuve. 

Dodwell  lui-même  conjecture  que  Pline 
avoit  vu  le  Journal  original  de  Néarque  , 
ainsi  que  celui  d’Onésierite,  publié  par  Juba 
de  Mauritanie  ; et  cela  parce  que , dans  le 
catalogue  des  auteurs  qu’il  consulta,  il  a 
inséré  le  nom  de  Néarque  ; d’où  se  tire  , 
selon  lui,  la  conclusion  qu’il  n’est  point 
parlé  de  mesures  dans  l’original , ou  que 
Pline  n’y  trouva  mention  d’aucune  distance. 
Mais  j’ai  déjà  démontré  que , dans  l’abrégé 
du  Voyage,  Pline  a suivi  Onésicrite  ; et 
c’est  un  fait  prouvé  maintenant , que , par 
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les  endroits  meme  de  son  texte,  où  il  cite 
Néarque  en  d’autres  occasions,  Pline  recon- 
noît  cette  mention  des  distances  qu’il  nie 
ailleurs.  La  bonne-foi  exigeoit  donc  que 
Dodwell  se  rangeât  à l’opinion  d’Ussérius  , 
qui  suppose  que  ces  distances  ont  existé  dans 
l’original,  et  ont  été  omises  par  Juba  (1).  Et 
si  cette  supposition  ne  peut  accorder  Pline 
avec  lui-même,  pourquoi  s’obstiner  à le 
défendre  ? ou  pourquoi  subordonner  à son 
suffrage  la  confiance  que  réclament  d’autres 
auteurs? 

Dans  cette  défense  du  Journal  de  Néar- 
que , j’ai  pour  appuis  G ossellin  (2)  et  Sainte- 
Croix  (3)  ; et  si  j’eusse  connu  ces  écrivains 
avant  de  me  livrer  à mes  recherches  per- 
sonnelles, j’aurois  pensé  qu’il  sufhsoit  peut- 
être  d’adopter  leurs  argumens , sans  lien 
ajouter  de  mon  propre  fonds.  Les  choses  en 
cet  état,  j’ai  senti  quelque  orgueil  à me  trou- 
ver d’accord  avec  eux  ; et  en  examinant  de 
nouveau  ce  raisonnement,  je  me  suis  aidé  , 
sans  réserve,  du  secours  de  leurs  lumières. 


(1)  Usserius,  anno  4388.  (N.  de  PA.) 

(2)  Géogr.  des  Grecs,  p.  a5.  (N.  de  PA.) 

(3)  Exam.  crit.  page  sôu  et  suiv.  (N.  de  l’A.) 
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D’Anville  a regardé  comme  une  réponse 
satisfaisante  à toutes  les  objections , la  cita- 
tion d’une  partie  du  récit  même  ; c’étoit 
assez  , suivant  lui , de  le  présenter  au  lec- 
teur sous  la  même  forme  que  lui  donne 
l’historien.  Et  dans  le  fait,  l’évidence  que 
l’ouvrage  porte  avec  lui,  parle  plus  forte- 
ment en  sa  faveur  que  tous  les  argumens 
dont  on  croiroit  devoir  se  servir  pour  le 
défendre.  Le  détail  circonstancié  des  moin- 
dres observations  5 la  côte  tracée  telle  qu’elle 
est  aujourd’hui  ; la  description  des  mœurs, 
usages , coutumes  qui  caractérisent  singu- 
lièrement les  naturels  ; les  particularités  du 
climat , les  saisons  , les  vents,  et  les  produc- 
tions des  pays;  tout  dépose  d’une  connois- 
sance  profonde  que  l’auteur  du  Journal  n’a 
pu  se  procurer  que  sur  les  lieux  même , en 
les  visitant  avec  soin  ; tout  présente  un  corps 
d’ouvrage  qu’Antiphane  , Euemerus,  lam- 
bulus  , Euthymane  (1),  et  tous  les  autres 
fabricateurs  de  mensongères  antiquités,  se 
seroient  vainement  efforcés  de  créer. 

S’il  étoit  nécessaire  de  pousser  plus  loin 


(1)  Imposteurs,  désignés  comme  tels  par  Dodwell , 
Dis.  page  i3y , etc.  (N.  de  VA.  ) 
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ces  recherches , Saumaise  nous  fourniroit 
une  liste  nombreuse  des  erreurs  dans  les- 
quelles Pline  est  tombé  à l’égard  de  toute  la 
côte  : et , que  ces  erreurs  proviennent  des 
auteurs  qu’il  consulta , ou  de  la  manière 
dont  il  les  consulta  ; qu’on  doive  les  lui  im- 
puter à lui-même,  ou  bien  h la  mutilation 
et  à la  corruption  des  manuscrits  , tels 
qu’ils  parvenoient  entre  les  mains  de  ses 
éditeurs  ; toujours  est-il  impossible  de  con- 
server , dans  un  ouvrage  pareil , un  seul 
passage,  pour  s’en  servir  à déprimer,  je  dis 
plus , à détruire  entièrement  un  Journal 
dont  la  fidélité  est  aussi  frappante  que  les 
inexactitudes  et  les  inconséquences  de  Pline 
sont  faciles  à démontrer.  Je  ne  rapporterai 
plus  qu’une  preuve  de  ces  défauts  de  l’his- 
torien latin;  j’abandonne  toutes  celles  qui 
restent  encore  en  si  grand  nombre , à la 
méditation  des  hommes  qui  aiment  à bâtir 
des  systèmes  sur  son  autorité  : « La  limite  (1) 


(1)  Lib.  YI , c.  25.  A promontorio  Carmanis  jungun - 
tur  Annozdi  ; quidam  interponunt  Arbios  , ccccu  mill. 
pass.  toto  littore. 

A la  marge  ccccxxi.  Je  ne  sais  si  je  rends  convena- 
blement toto  littore  ; mais  le  sens  ne  peut  pas  dépendra 
& interponunt.  ( N.  de  l’A.  ) 
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qui  sépare  la  Karnianie  de  l’Armozeia  est 
ün  promontoire  ; mais  quelques  auteurs 
placent  entre  ces  pays  celui  des  Arbiens , 
dont  toute  la  côte  a quatre  cent  deux  milles 
d’étendue  ».  Voilà  une  assertion  de  Pline 
dans  le  vingt-cinquième  chapitre  de  son 
histoire  ; et  dans  le  vingt-troisième  , il  dit  : 
Leur  côte  a deux  cents  milles  de  longueur . 
Mais  quelle  que  puisse  être  son  étendue , la 
côte  dont  il  s’agit  a plus  de  six  cents  milles 
depuis  ce  promontoire  Armozon.  Au  con- 
traire , Néarque  place  les  Arbiens  ? ou  Ara- 
bites , entre  l’Indus  et  le  Sommeany  : un 
cap  Arabah  dans  le  voisinage  de  leur  pays , 
en  conserve  toujours  le  nom.  Néarque  dit 
que  leur  côte  a environ  cent  milles  de  long  ; 
et  nous  trouvons  qu’elle  a effectivement 
cette  longueur.  Il  parle  d’Armozeia  comme 
d’un  district  de  la  Karmanie  ; et  Armozeia 
continue  d’être  aujourd’hui  un  district  de  la 
Karmanie.  Il  marque  les  parties  basses  de 
la  côte  et  les  montagnes  de  l’intérieur  du 
pays;  c’est  ce  qu’ont  fait  de  nos  jours  les 
meilleurs  géographes  et  les  voyageurs  les 
plus  éclairés  (1).  Lorsqu’il  existe  des  ren- 


(0  Entre  autres , Fietro  délia  Yalle.  (N.  de  L’A.) 
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seignemcns  si  multipliés , si  précis , d’un 
côté , et  qu’ils  manquent  totalement  de 
l’autre  , nous  ne  devons  pas  être  embar- 
rassés pour  prononcer  sur  le  mérite  res- 
pectif des  deux  écrivains. 


l’IN  DU  LIVRE  PREMIER. 


LIVRE  IL 


DE  NICÉE  A L’EMBOUCHURE 
DE  L’INDUS. 

I.  Géographie  du  Panje-ab , pays  où  sont  placées 
les  cinq  sources  orientales  de  V Indus  ; état 
florissant  du  peuple  qui  l’habite  ; population . 
IL  Indication  des  cinq  fleuves  clans  leur  ordre 
naturel . III.  Oxydrciques  , Malliens  Abas- 
taniens  Ossadiens . IV.  Sogdiens  à Behker. 
V.  Musihdnus , Oxyhanus  , Scimbus  dans 
Sewee  ou  Shiwan . VI.  Pattala  et  la  Patta - 
lène  ; Patta  3 considéré  tout-à-la-fois  comme 
une  Province  et  comjne  le  Delta  de  V Indus . 
VII.  Progrès  cV Alexandre  à l’ouest . 

Géographie  du  Panje-ab  ? pays  où  sont  placées 
les  cinq  sources  orientales  de  l’Indus;  état 
florissant  du  peuple  qui  l’habite;  population. 

I.  Le  pays  nommé  le  Panje-ab  (1)  par 
allusion  aux  cinq  fleuves  qui  l’arrosent, 
étoit  moins  connu  de  l’Europe  , il  y a peu 


(i)  Panje-ab.  Rennell  (N.  de  PA.  ) 


Grave  par-  F. F.  Tardieu,  F/ace  de  l'JSatrapade . JT'  jd 


TuMie  àlondrea  en  Januier  xygy.  et  à jPari*  l'Jn  VJUf  de  laUe'yjttùftyi 
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d’années  encore , qu’aucune  autre  des  pro- 
vinces qui  composent  l’empire  du  Mogol , 
mais  la  traduction  de  l’Ayeen  Akbary  nous 
a donné  des  lumières  vraiment  utiles  , en 
nous  faisant  connoître  la  situation  des  pro- 
vinces, leur  division,  leurs  revenus  , leur 
population,  la  géographie  du  pays  et  le 
cours  des  fleuves,  avec  une  précision  telle, 
qu’elle  produit  l’heureux  effet  de  concilier 
entr’eux  les  meilleurs  géographes  anciens , 
et  de  rectifier  les  erreurs  des  modernes. 
C’est  aux  encouragemens  prodigués  par  la 
compagnie  des  Indes  orientales , c’est  à l’in- 
dustrie et  aux  talens  des  sujets  employés 
par  elle , que  nous  devons  cet  excellent  ou- 
vrage entre  beaucoup  d’autres  qui,  tous, 
ont  pour  objet  de  dissiper  promptement  les 
ténèbres  sous  lesquelles  se  dérobent  à nos 
yeux  la  mythologie  des  Hindous  et  l’his- 
toire de  leurs  conquérans.  Quelques  révo- 
lutions que  puisse  éprouver  désormais 
notre  commerce  ou  notre  empire  dans 
l’Orient , ces  sources  resteront  ouvertes  poul- 
ie monde  entier , malgré  tous  les  événemens 
qu’il  est  possible  de  prévoir;  et  aussi  long- 
temps que  la  langue  anglaise  sera  entendue 
parmi  les  hommes  ? les  connoissances  qu’on 
i.  X 
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y a puisées  éterniseront  la  gloire  de  ceux 
dont  la  protection  on  le  courage  ont  con- 
couru à les  propager. 

Le  registre  de  FHindoustân , qui  a pour 
auteur  Abou’l  Fazil , ministre  d’Akbar,  et 
que  le  major  Rennell  a commenté  , sera  la 
base  des  recherches  géographiques  aux- 
quelles  je  vais  me  livrer  ; et  quoique  cet 
ouvrage  ne  puisse  pas  être  exact  dans  toutes 
ses  parties , il  s’accorde  en  général  si  par- 
faitement avec  l’histoire  classique  des  con- 
quêtes d’Alexandre  , qu’il  établit  d’une  ma- 
nière incontestable  la  lidélité  d’Arrien  et 
de  Strabon.  Je  regarde  comme  un  fait  cons- 
tant, que  nous  avons  dans  les  écrits  de  cqs 
deux  historiens  la  relation  même  des  per- 
sonnes qui  partagèrent  alors  l’honneur  et 
les  dangers  de  l’expédition. 

Un  autre  ouvrage  a été  consulté,  celui 
de  Tieffenthaler , allemand  de  naissance , 
et  missionnaire  de  l’église  romaine , lequel 
avoit  fait  une  longue  résidence  dans  l’Hin- 
doustân.  Son  livre  fut  publié  à Berlin  par 
Bernoulli , et  nous  en  avons  un  commen- 
taire par  Anquetil  du  Perron.  Il  est  évi- 
dent que  ce  missionnaire  possédoit  la  langue 
du  pays , et  a puisé  à la  source  même  dans 
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i’Ayeen  Akbary.  Scs  écrits  renferment  un 
grand  nombre  d’excellentes  instructions  (1); 
mais  l’éditeur  y a observé  si  peu  d’ordre,  et 
les  a entremêlées  de  tant  d’autres  matières 
qui  n’ont  rien  de  commun  avec  le  sujet, 
qu’on  ne  peut  les  lire  ou  les  extraire  fa- 
cilement. 

Des  notions  que  nous  fournissent  ces 
auteurs , et  plusieurs  autres  avec  eux , il 
résulte  que  le  Panje-ab  est  toujours  une  des 
plus  riclies  contrées  de  l’Hindoustân  (2)  ; 
et  quoique  , selon  toute  probabilité,  les 
Grecs  en  aient  exagéré  beaucoup  la  popu- 
lation , la  puissance  et  la  force , on  peut 
croire  avec  raison  qu’au  temps  des  con- 
quêtes des  Macédoniens  , le  pays  étoit  dans 
un  état  de  prospérité  bien  supérieur  à celui 
où  il  s’est  trouvé  à aucune  autre  époque  > 


(1)  L’ouvrage  consiste  en  trois  volumes:  le  premier 
renferme  celui  de  Tieffenthaler  ; le  second , les  Re- 
cherches d’Anquelil  du  Perron;  et  le  troisième,  une 
traduction  du  Mémoire  de  Rennell , première  édition, 
( N.  de  VA.  ) 

(2)  Avant  l’irruption  de  Nadir-Chah.  Depuis  cette 
époque , à peine  peut-on  dire  que  l’empire  du  Mogol 
existe  encore.  {N.  de  VA.  ) 
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depuis  que  les  Tartares  des  différentes  tri- 
bus l’ont  désolé  par  des  invasions,  ou  sou- 
mis à l’empire  de  leurs  armes.  11  n’est  pas 
possible  d’affirmer  positivement  qu’il  n’y 
ait  point  eu  d’invasion  de  cette  nature  avant 
le  siècle  d’Alexandre;  car,  dans  la  relation 
.que  nous  avons  sur  les  Catbéens  (1),  on 
trouve  une  grande  conformité  de  leurs 
moeurs  avec  celles  des  Tartares  (2);  leur 
nom  même  donne  l’idée  d’un  rapport  par- 
ticulier avec  les  liabitans  du  Càthai  (5).  Il 
existe  aussi  des  exemples  de  chefs  qui , 
11’étant  point  Hindous  de  naissance  , ont 


( 1 ) Rennell  présume  que  ces  peuples  sont  de  la  tribu 
des  Kattry,  ou  des  Kuttéri.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Non-seulement  dans  la  supériorité  de  courage 
qui  leur  est  commune  , mais  encore  dans  la  manière  de 
ce  défendre , qui  consiste  à se  retrancher  derrière  un 
triple  rang  de  chariots.  Les  uns  et  les  autres  ont  aussi 
une  empreinte  des  mœurs  indiennes  : par  exemple  , les 
femmes  se  précipitent  sur  un  bûcher  après  la  mort  de 
leurs  époux.  Strab.  page  699.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Le  nom  de  Cathai  fut  apporté  en  Europe  par 
nos  premiers  voyageurs,  qui  entrèrent  dans  la  Tartarie 
par  le  nord  de  l’Asie,  et  trouvèrent  toujours  un  Kitai 
ou  Kathai , &c.  Voyez  Carpin , Rubruquis,  dans  la 
Collection  de  Bergeron.  (IV.  de  l’A . ) 
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régné  sur  les  Hindous  ; et  d’après  ce  qui 
qui  nous  est  dit  souvent  de  plusieurs  pe- 
tites républiques  indépendantes,  on  recon- 
noît  chez  elles  quelque  Chose  qui  tient  plus 
du  caractère  desTartaresque  de  la  politique 
des  Hindous.  Mais  nonobstant  ces  nuances 
qui  tendent  à les  différencier,  on  remarque 
dans  la  masse  des  tribus  une  physionomie 
qui  est  tout-à-fait  celle  de  ces  derniers  peu- 
ples , depuis  le  temps  où  Alexandre  passa 
l’Indus , jusqu’à  son  retour  vers  les  Orites 
sur  l’Océan. 

Il  est  généralement  reconnu  que  le  gou- 
vernement des  Hindous  , considéré  sous  le 
double  point  de  vue  des  loix  civiles  et  de 
la  religion,  favorise  la  population,  l’agri- 
culture et  le  commerce.  Et  malgré  ce  qui 
sera  dit,  sur  la  foi  d’Arrien  lui-même  (1), 
savoir , que  les  Macédoniens  ne  trouvèrent 
point  d’or  dans  l’Inde,  en  supposant  ce  fait 
vrai , on  ne  peut  guère  le  mettre  en  avant 
que  pour  prouver , non  pas  l’absence  de 
prospérité , mais  le  manque  seul  du  mé- 
tal : encore  ce  fait  est-il  très-douteux , car  la 
fable  de  l’or  découvert  par  des  fourmis. 


(i)  Livre  V,  page  50/. 
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atteste  l’existence  de  ce  métal  dans  le 
pays  (i);  et  dès  le  règne  de  Darius , les  tri- 
bus  situées  dans  la  partie  occidentale  de 
l’Indus , assujéties  à la  domination  des  Per- 
ses (2),  acquittoierit  leurs  impôts  en  or.  Au 
surplus , quoi  qu’il  en  puisse  être  à cet  égard , 
l’état  florissant  du  peuple  dans  ces  siècles 
reculés , est  démontré  par  des  ouvrages 
d’une  magnificence  merveilleuse  qui  exis- 
tent encore  aujourd’hui.  Leurs  temples  , 
leurs  bâtimens  publics , leurs  excavations 
que  les  étrangers  ne  peuvent  voir  sans  éton- 
nement, et  que  les  naturels  du  pays  attri- 
buent à des  puissances  surnaturelles  ; tout 
dépose  d’une  masse  de  richesses  , d’un  con- 
cours de  travaux  hardis , avec  lesquels  on 
ne  trouve  d’objets  de  comparaison  que 


(1)  Quelques  naturalistes  modernes  ont  prétendu 
que  si  la  fourmi  blanche  ( qui  est  un  monstre  dans  son 
espèce  ) rencontroit  une  veine  d’or , elle  mettroit  le 
métal  à découvert.  Mais  le  conte  des  anciens  n’est  sans 
doute  qu’une  fable.  Onésicrite  , à la  vérité,  ne  vit  pas 
la  fourmi  même  , mais  seulement  sa  peau  ; elle  étoit 
aussi  grande  que-  celle  d’un  renard.  ( H.  de  VA.  ) 

(2)  Arrien  a peine  à convenir  que  les  tribus  placées 
au  couchant  de  l’Indus,  soient  indiennes.  (N.  de  FA.  ) 
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parmi  les  célèbres  monumens  qui  nous  sont 
restés  des  anciens  Egyptiens  (i). 

Ces  marques  de  grandeur  et  de  prospé- 
rité remontent,  suivant  toute  probabilité, 
beaucoup  au-delà  du  siècle  d’ Alexandre , et 
il  ne  paroît  pas  qu’elles  existassent  dans  le 
pays  où  il  entra.  Mais  nous  avons  des  preu- 
ves si  authentiques  de  l’état  florissant  où  se 
trouvoit,  de  son  temps , la  population  des 
contrées  situées  aux  sources  de  l’Indus  , 
et  de  la  richesse  de  ces  mêmes  contrées , 
qu’on  ne  peut  y réfléchir  sans  admiration. 
La  Grèce  elle-même  étoit  une  des  parties 
de  l’Europe  les  plus  peuplées;  et  le  pays, 
quel  qu’il  fut,  dont  les  apparences  don- 


(1)  Le  siècle  d’Anakim  , ainsi  que  Bryant  le  nomme 
avec  beaucoup  de  raison  , ce  siècle  qui  précède  toutes 
les  époques  de  l’histoire  connue,  laisse  encore  des  traces 
de  sa  magnificence  dans  tous  les  pays  où  l’on  prend  la 
peine  de  les  rechercher,  depuis  les  pyramides  d’Egypte 
jusqu’à  ces  masses  prodigieuses  élevées  par  les  Druides 
en  Angleterre.  Si  l’on  veut  regarder  ces  ouvrages 
comme  créés  par  un  pouvoir  naturel , le  nombre  en  est 
incroyable  : si  l’on  suppose  qu’ils  sont  le  résultat  de  la 
force  mécanique , il  n’est  pas  moins  difficile  de  conce- 
voir à quel  haut  degré  les  connoissances  étoient  portées 
chez  ces  peuples.  ( N.  de  VA.  ) 
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noient  aux  Grecs  ridée  d’une  population 
supérieure  à la  leur  , de  voit  excéder,  sous 
ce  rapport , les  bornes  des  calculs  ordi- 
naires. 

Qu’il  y ait  eu  de  l’exagération  à préten- 
dre que  les  territoires  envahis  par  les  Ma- 
cédoniens continssent  cinq  mille  villes  aussi 
grandes  que  Cos  (1) , c’est  ce  qui  ne  fait  la 
matière  d’aucun  doute  : toutefois  il  est 
évident  que  la  vue  du  pays  même  a don- 
né lieu  à cette  exagération.  Mais  jetons  un 
coup  d’œil  sur  le  royaume  de  Porus,  au 
temps  de  sa  conquête  par  Alexandre  , 
et  avant  que  ce  héros  l’eût  agrandi.  Son 
empire  se  composait,  à ce  qu’on  peut  pré- 
sumer, de  la  partie  nommée  par  l’Ayeen 
Akbary  le  Doo~ab  de  Jenhat  (2),  ou  l’éten- 
due de  terres  comprise  entre  FHydaspe  et 
l’Acesines  ; ce  qui  11e  faisoit  pas  plus  de 
quarante  milles  de  large , en  prenant  un 
moyen  terme , et  de  cent  à cent  cinquante 


(1)  Voyez  plus  haut;  et  remarquez  dans  Pline  la 
différence  extraordinaire  du  mot  qu’on  lit  Cominus 
pour  Co  minus.  ( N.  de  L’A.  ) 

(2)  Doo-ab  , c’est-à-dire,  deux  fleuves  ou  deux 
eaux.  (JV.  de  VA>  ) 
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milles  de  longueur  (1).  Sur  un  pareil  ter- 
ritoire, sans  alliés  (2),  Porus  leva  une  ar- 
niée  de  quatre  mille  chevaux,  trois  cents 
chariots  et  trente  mille  fantassins  , qu’il 
commanda  en  personne  ; son  fils  avoit  en 
outre,  sous  ses  ordres,  une  avant-garde  de 
cent  vingt  chariots  et  de  deux  mille  che- 
vaux : le  tout  formoit , en  calculant  au 
plus  bas , et  en  y comprenant  la  quantité 
d’hommes  nécessaire  pour  conduire  les 
chariots  et  les  éléphans , une  armée  de 
quarante  mille  hommes  (3).  Si  nous  com- 
parons maintenant  cette  force  imposante , 
avec  le  pays  qui  devoit  la  fournir  et  pour- 
voir à la  subsistance  et  aux  besoins  de  cette 
multitude  guerrière , que  penserons-nous 
de  la  population  de  l’Inde?  Et  cependant 
Porus  n’étoit  que  le  chef  d’une  des  nom- 
breuses tribus  établies  dans  cette  contrée 
du  Panje-ab.  Abissarès , prince  puissant, 


(1)  Strabon  prétend  que  cet  espace  renfermoit  trois 
cents  villes.  Voy.  cet  auteur,  liv.  X V,p.  6 y 8.  (N.  de  l’À.) 

(2)  1/ Abissarès  dont  parle  Arrien  , devoit  le  join- 
dre -,  mais  il  y manqua.  Diodore  de  Sicile  , liv.  XV  II , 
page  229.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Diodore  la  fait  monter  à cinquante  mille  hom- 
mes. Liv.  XVII,  p.  2 (N.  de  1*A.) 
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régnoit  au  nord;  les  Glausœ  étoient  à l’est; 
un  autre  Porus  habitoit  les  bords  de  J’Hy- 
draotes  ou  du  Ravee  ; les  Calhéens  occu- 
poientla partie  plus  basse  vers  le  midi,  entre 
ce  fleuve  et  l’Hyphasis  ; dans  le  voisinage  de 
ces  derniers  résidoit  Sopithès  ; les  Malliens 
s’étendoient  vers  l’embouchure  de  l’Hy- 
draotes  ; et  les  Oxydraques  à l’angle  entre 
l’Acesines  et  l’Indus  : deux  autres  tribus 
étoient  encore  celles  des  Abastaniens  et  des 
Qssadiens,  pour  lesquelles  nous  trouvons 
h peine  une  position. 

Borné  comme  de  voit  l’être  le  territoire 
de  ces  différentes  tribus,  le  nombre  d’in- 
diens qui , au  rapport  des  historiens  , se 
soumirent  volontairement,  ou  qui  furent 
tués  ou  vaincus,  excite  notre  incrédulité  h 
chaque  ligne  de  leurs  relations  ; et  même  , 
en  admettant  qu’il  y ait  eu  de  l’exagéra- 
tion , on  est  forcé  de  reconnoître  dans  ces 
pays  l’existence  d’un  nombre  d’habitans  qui 
tient  presque  du  prodige. 

Malgré  une  telle  immensité  de  popula- 
tion , qui  surpasse  celle  de  la  Grèce  et  égale 
celle  de  la  Chine  (1),  rien  ne  nous  donne  à 


(»)  La  population  de  la  Chine  , calculée  à deux  cent 
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penser  que  les  Indiens  des  diverses  tribus 
dont  je  viens  de  parler,  pratiquassent  l’abo- 
minable usage  d’exposer  les  enfans  , usage 
que  les  loix  même  autorisoient  en  Grèce, 
qu’elles  autorisent  encore  aujourd’hui  à la 
Chine  (1);  car  c’est  un  système  qui  ne  pa- 


quarante  millions  d’hommes  parle  Père  Mailla  , et  celle 
du  Japon  par  Kempfer  et  Thornberg,  doit  nous  rendre 
indulgens  pour  l’extravagance  des  auteurs  grecs.  Si  les 
cités  et  les  villes  de  la  Chine  sont  aussi  peuplées  par 
tout  le  reste  de  l’empire  , que  le  sont  celles  situées  sur 
les  canaux  dont  la  navigation  est  permise  aux  Anglais  , 
depuis  la  rivière  Jaune  jusqu’à  Pékin,  on  ne  voit  pas 
comment  il  pourroit  y avoir  assez  de  terres  pour  que 
l’agriculture  suffît  à la  nourriture  des  habitans.  Con- 
sultez Enéas  Anderson.  Lisez  aussi  la  Relation  des  Jé- 
suites dans  le  Père  Duhalde,  les  Lettres  édifiantes , &c. 
(A.  de  VA.) 

(i)  En  Grèce  , il  étoit  permis  à un  père  d’exposer 
ses  enfans  ; à la  Chine  , il  peut  exposer  tous  ceux  du 
sexe  féminin  , et  un  enfant  mâle  sur  trois.  Les  législa- 
teurs semblent  avoir  écarté  les  obstacles  qui  s’opposent 
au  mariage,  en  offrant  à chaque  chef  de  famille  une 
ressource  contre  la  charge  pénible  d’un  trop  grand 
nombre  d’enfans,  et  en  s’en  rapportant  aux  conseils  et 
aux  affections  de  la  nature , pour  le  déterminer  à les 
élever.  Cette  politique  paroît- avoir  réussi  sous  l’un  et 
l’autre  rapport.  Mais  ce  n’est  pas  en  outrageant  la  na- 
ture qu’il  faut  favoriser  l’augmentation  de  population 
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roît  être  jamais  entré  dans  les  plans  de 
législation,  soit  civile,  soit  religieuse,  des 
Indiens.  Quoique , d’après  leurs  principes  7 
ces  peuples  attachent  en  général  peu  de  prix 


dans  un  pays,  quelque  jaloux  que  puissent  être  d’ail- 
leurs tous  les  législateurs  de  l’encourager.  Je  me  trompe 
ici  en  disant , tous  les  législateurs  ; car  l’Assemblée  na- 
tionale de  France  a trouvé  que  la  population  peut  être 
quelquefois  trop  considérable  5 et,  en  conséquence , 
elle  a pris  des  mesures  efficaces  pour  la  diminuer.  Cette 
belle  découverte  est  attribuée  à Mirabeau.  ( N.  de  VA.  ) 

Assurément , voilà  de  la  part  de  l’auteur  une  insulte 
bien  gratuite;  il  ne  suffit  pas  d’alléguer  , il  faut  prou- 
ver. A qui  persuadera-t-on  , je  le  demande  , que  l’As- 
semblée nationale  constituante,  la  plus  sage  et  la  plus 
éclairée  de  toutes  celles  qui  ont  donné  des  loix  à la 
nation  française , que  Mirabeau  , le  plus  grand  homme 
d’état  dont  cette  même  assemblée  se  soit  honorée  , aient 
conçu  des  idées  si  monstrueuses,  si  destructives  de 
tout  ordre  social  ? 

L’auteur  devoit  nous  indiquer  ici  quelles  sont  ces 
mesures  efficaces  que  la  législature  de  France  a prises 
pour  diminuer  la  population  : car,  sans  doute,  il  ne 
Tegarde  pas  comme  telles  la  destruction  de  la  féodalité, 
l’abolition  des  corvées  et  de  tant  d’autres  droits  oppres- 
sifs , la  suppression  des  dîmes  , le  partage  des  biens 
communaux,  &c.  &c.  Mais  la  passion  ne  raisonne  pas  : 
notre  auteur  , si  recommandable  d’ailleurs  par  ses  lu- 
mières et  par  sa  profonde  érudition,  est  anglais;  il  a 


DE  L’  I N D U S.  i5-7 

ii  l’existence  (1),  l’espèce  humaine  semble 
avoir  du  son  accroissement  parmi  eux,  plu- 
tôt àla  douceur  du  gouvernement,  à la  garan- 
tie qu’il  offre  contre  toute  oppression , enfin 
à la  sagesse  des  maximes  politiques  et  mo- 
rales qui  encouragent  la  population , qu’à 
aucune  infraction  des  loix  de  la  nature. 
Peut-être  nous  formons -nous  communé- 
ment une  trop  haute  idée  de  la  pureté  des 
premiers  âges,  et  prisons -nous  trop  des 
systèmes  dont  nous  ne  pouvons  plus  dé- 
couvrir les  défauts  ou  les  imperfections  : 
toutefois , il  est  permis  de  supposer , sans 
mériter  le  reproche  d’enthousiasme , que 
la  politique  et  les  mœurs  indiennes  ont 
produit  de  grands  effets  ; que  la  protec- 
tion assurée  à la  tranquillité  individuelle , 
à la  propriété , en  a produit  de  plus  grands 
encore  ; du  moins  est  - il  bien  cons- 
tant que , dans  les  temps  reculés , les  In- 


cru faire  unacte patriotique  en  injuriant  les  législateurs 
français.  Je  serai  plus  modéré  que  lui , précisément 
parce  qu’il  a tort.  ( N.  du  T.  ) 

(i)  C’est  une  maxime  des  Hindous,  que  le  repos 
vaut  mieux  que  l’action, le  sommeil  que  le  repos,  et 
la  mort  que  tout  le  reste.  (N.  de  l’A,) 
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cliens  jouissoient  réellement  de  tous  ces 
avantages  , dont  la  théorie  est  établie  et 
consacrée  dans  le  code  des  Gentoux  on 
dans  les  instituts  d’Akbar  (1).  On  Qbjectera 
qu’une  classe  toute  militaire  forme  une 
partie  de  la  constitution  des  Hindous , et 
que  l’état  de  guerre  implique  avec  soi  l’idée 
d’oppression  ; mais  le  même  code  y a pourvu 
par  des  moyens  aussi  simples  qu’admirables  : 
le  produit  d’un  champ  ? le  travail  de  l’ar- 
tisan , la  ville  qui  n’est  point  entourée  de 
murs , le  village  sans  défense  , sont  déclarés 
inviolables  et  sacrés  (2).  Ceux-là  seule- 
ment qui  se  servent  de  l’épée , doivent  périr 
par  l’épée  (5)  : je  trouve  dans  Bernier  une 
preuve  que  ce  principe  de  la  loi  des  Hin- 
dous a été  réduit  en  pratique  par  la  famille 
mahométane  aujourd’hui  régnante;  c’est  k 
fépoque  où  le  fameux  Autengzeb  dispu- 


(1)  Le  mode  de  location  des  terres  et  de  fixation 
de  l’impôt , est  l’objet  d’une  des  ordonnances  les  plus 
curieuses  que  l’on  trouve  dans  l’Âyeen  Akbary. 
( N . de  VA.) 

(2)  Voyez  aussi  Arrien,  Indiq.  pagè3  a5.  ( N . de  VA.) 

(3)  Allusion  aux  paroles  de  Jésus-Christ  dans  l’Evan- 
gile. ( N.  du  T.  ) 
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toit  l’empire  à.  ses  frères.  Si  j’avois  décou- 
vert dans  l’histoire  ancienne , des  temps 
heureux  qui  présentassent  le  rare  spec- 
tacle de  la  pratique  unie  à la  théorie,  j’eusse 
regardé  une  telle  circonstance  comme  suf- 
fisante pour  expliquer  la  population  ex- 
traordinaire et  la  prospérité  de  la  nation  la 
plus  riche  qu’il  y ait  sur  la  terre.  Empê- 
cher la  guerre  est  chose  impossible  ; mais 
lui  ôter  une  partie  de  ses  horreurs  , en 
adoptant,  comme  loi  des  nations  (1),  quel- 
ques principes  semblables  à ceux  que  je 
viens  de  faire  connoître,  c’est-là  vérita- 
blement un  objet  digne  des  méditations  du 
législateur  , du  philosophe , en  un  mot , de 
tout  homme  qui  a des  idées  de  morale  ou 
des  sentimens  de  religion  (2). 


(1)  C’étoit  là  l’idée  favorite  du  docteur  Franklin.  Il 
réussit  à faire  insérer  quelques  articles  à-peu-près  sem- 
blables dans  un  traité  entre  les  Etats-Unis  d’Amérique 
et  la  Prusse.  Malheureusement  pour  la  théorie  d’un  si 
beau  système,  ces  deux  nations  sont  les  moins  propres 
de  toutes  les  autres  à le  mettre  en  pratique  , à raison  de 
la  différence  de  leurs  gouvernemens.  ( IV.  de  VA.  ) 

(2)  Nous  ne  mangeons  pas  nos  ennemis  vaincus , 
comme  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou  comme 
les  sauvages  de  l’Amérique;  nous  ne  les  massacrons  pas. 
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Je  ne  suis  entré  dans  cette  discussion  que 
pour  justifier  les  historiens  classiques  de 
l’accusation  d’imposture  qui  leur  est  inten- 
tée, en  rendant  compte,  jusqu’à  un  certain 
point,  des  causes  de  la  prodigieuse  popula- 
tion des  tribus  de  l’Inde.  Une  autre  raison  se 
tire  de  la  nature  même  du  pays  ; car  les 
cinq  fleuves  qui  l’arrosent , sont  naviga- 
bles (au  moins  durant  la  saison  d’été)  dans 
une  étendue  de  mille  milles  (i)  depuis  l’em- 
boucliure  de  l’Indus  ; et  l’on  prétend  que 
le  Chelum  ou  Hydaspe  prolonge  cette  na- 
vigation deux  cents  milles  plus  haut,  jus- 


comme  les  Lacédémoniens  ; nous  ne  les  réduisons  pas 
en  esclavage  , comme  les  Romains  : la  propagation  des 
lumières,  les  craintes  et  les  convenances  mutuelles,  la 
morale  , la  religion  , ont  contribué  à la  destruction  de 
ces  affreux  usages.  Combien  ce  seroit  un  raffinement  de 
politique  utile  à l’humanité,  que  de  porter  toujours 
plus  loin  la  perfection  d’un  pareil  système  ! (JV.  de  VA  ') 
(i)  En  mesurant  au  compas,  on  trouve  dix  degrés 
depuis  l’embouchure  de  i’Indus  jusqu’aux  montagnes 
méridionales  de  Kachmyr.  Rennell  fait  cette  distance 
de  huit  cents  milles  jusqu’à  Moultan  , par  le  fleuve. 
En  calculant  d’après  la  même  estime  , nous  compte- 
rions quatre  cents  milles  jusqu’à  Kachmyr , et  deux 
cents  au-dessus  des  montagnes.  ( N.  de  l’A.  ) 
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ques  clans  la  province  de  Kachmyr , d’ou 
il  y a une  communication  avec  le  Thibet , 
le  Boutan  et  la  Tartarie. 

Les  sources  orientales  en  établissent  une 
avec  Qandaliâr  et  Kaboul  ; mais  cormne  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper, 
je  me  contenterai  de  remarquer  que  Labore 
sur  le  Ravee,  la  principale  ville  du  Panje- 
ab , est  le  centre  d’un  commerce  immense 
entre  cette  province  et  Dehly  (1) , et  qu’une 
des  parties  plus  orientales,  ou  communi- 
quoit  (2),  ou  clevoit  communiquer,  par  le 
moyen  d’un  canal,  avec  une  des  sources  du 
Gange , et  former  une  navigation  intérieure, 
égale  peut-être , en  étendue , à celle  de  la 
Chine.  Voilà,  je  crois,  des  preuves  suffi- 
santes de  l’esprit  de  commerce  répandu 
parmi  les  liabitans  de  ce  pays  (3).  Àbou’l 
Fazil  les  confirme  en  nous  apprenant  qu’il 
y avoit  quarante  mille  bâtimens  employés 
sur  l’Indus  ; et  le  capitaine  Hamilton  affir- 


(1)  Sur-tout  avant  Nâdir-Cliâh.  (IV.  de  VA.  ) 

(2)  Voyez  le  major  Rennell.  (IV.  de  VA.) 

(3)  Tavernier,  Thévenot,  Goez  ; Bernier,  Tiefïen- 
thaler , Rennell , &c.  s’accordent  tous  à déposer  de  la 
grandeur  et  de  l’étendue  de  ce  commerce.  ( N . de  VA.) 


I. 
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ine  que,  même  au  moment  de  la  décadence 
de  ce  commerce,  les  bâtimens  dont  il  s’agit 
étoient  du  poids  de  deux  cents  tonneaux , 
et  les  plus  commodes  qu’il  eût  vus  encore, 
tant  pour  le  passager  que  pour  le  mar- 
chand. 

Si  tel  a été  l’état  du  pays  (1)  sous  l’empire 
des  Mahométans , la  raison  nous  dit  qu’il 
dut  être  beaucoup  plus  florissant  dans  les 
premiers  âges  , à ces  époques  où  le  système 
politique  des  Hindous  étoit  dans  toute  sa 
vigueur  ; où  des  étrangers  n’en  avoient 
point  interrompu  l’exécution  par  leurs  ir- 
ruptions hostiles  ; où  , enfin  , il  assuroit 
aux  peuples  une  protection  constante  et 
de  continuels  encouragemens  (2).  La  po- 


(1)  Cette  province  \_soobah~\  est  très-peuplée  ; les 
terres  en  sont  cultivées  avec  un  soin  particulier,  et 
l’air  y est  extrêmement  sain.  Voyez  l’Ayeen  Akbary  , 
00Z.  II , p.3a.  Son  revenu  monte  à 559,458,423  dams , 
lesquels , à raison  de  4o  dams  à la  roupie  , donnent  une 
somme  égale  à 1,748,307  liv.  sterling  j et  cela , dans  un 
pays  qui  a trois  cent  quarante  milles  de  long  sur  cent 
soixante  de  large.  ('IV.  de  VA.)  • 

(2)  Rien  de  plus  juste  que  cette  conséquence  de 
notre  auteur.  Tel  sera  dans  tous  les  temps  l’effet  d’une 
sage  administration  , telle  sera  la  récompense  d’un  gou- 
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pulation  en  est  une  preuve , et  la  flotte 
équipée  par  Alexandre  en  offre  une  autre. 
L’histoire  ne  fait  mention  nulle  part  des 
richesses  qu’il  dut  accumuler  dans  la  con- 
quête de  ce  pays  (1)  : mais  Maghmoud, 
tyran  de  Ghazna  (2) , dont  elle  parle  comme 


vernement  protecteur  des  propriétés  et  de  l’industrie , 
que  les  peuples  chériront  leurs  loix  , et  que  leur 
indépendance  sera  respectée  par  leurs  voisins  , même 
les  plus  puissans.  ( N.  du  T.  ) 

(1)  Nous  lisons  dans  Quinte-Curce  et  dans  Athé- 
née, que  trois  cents  animaux  marchoient  à la  suite 
d’Alexandre,  chargés  de  trésors.  Il  sembleroit,  aux 
descriptions  qu’ils  nous  font , que  ce  conquérant  de  la 
Perse  emportoit  avec  lui , par  pure  ostentation  , les 
richesses  qu’il  y avoit  pillées.  Mais  si  leur  assertion 
mérite  quelque  croyance,  il  faut  que  ce  soit  des  trésors 
de  l’Inde  que  ces  auteurs  aient  voulu  parler  : nous  trou- 
vons en  effet  quelque  ôhose  de  pareil  dans  les  détails 
qui  nous  ont  été  donnés  sur  les  conquêtes  de  Nâdir- 
Châh.  Toutefois,  aucun  historien  digne  de  foi  ne  nous 
ayant  confirmé  le  fait,  nous  sommes  très-fondés  à le 
révoquer  en  doute.  ( N,  de  VA.  ) 

(2)  La  position  de  Ghazna  n’a  été  bien  exactement 
déterminée  que  depuis  peu  d’années,  par  Forster.  Voyez 
les  Mémoires  de  Rennell  , page  1 1 4.  A considérer  son 
voisinage  du  Paropamise  , et  des  montagnes  de  Qan- 
dahâr,  on  peut  présumer  que  l’armée  de  Maghmoud 

L 2 
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du  premier  des  Mahométans  qui  l’enva- 
hirent , nous  est  représenté  comme  ayant 
recueilli  de  ses  pillages  des  trésors  si  pré- 
cieux et  si  considérables  , que  Tymour  et 
Nadir-Chah  semblent  avoir  été,  auprès  de 
lui,  des  vainqueurs  très-modérés  (1). 

Le  revenu  de  toutes  ses  provinces  ou 
soobahs , tel  que  l’a  établi  Akbar , est  détaillé 
dans  l’Ayeen  Akbary  • mais  quelqu’im- 
inense  qu’il  soit , absolument  et  relative- 
ment parlant,  on  ne  présume  point  qu’il 
y ait  exagération , quand  on  le  compare 
aux  anciens  calculs  qui  en  ont  été  faits  soit 
par  des  Grecs  , soit  par  des  Hindous  ; et  ces 
calculs,  quoiqu’enflés  eux-mêmes,  sont,  à 
n’en  pas  douter , fondés  sur  des  données 
positives.  Toutes  ces  provinces  furent  ra- 
vagées par  les  Macédoniens  , excepté  le 
royaume  de  Kachmyr  (2) , le  paradis  des 


étoit  composée  d’Aghvans , cette  même  tribu  qui  mit 
fin  à la  dynastie  des  Seiis  en  Perse  , dans  l’année  1720 
seulement.  Le  chef  de  cette  invasion  écrivoit  son  nom 
Maghmoud  et  le  Ghaznavide , indifféremment  : c’est , 
suivant  toute  apparence,  le  dialecte  de  la  province 
pour  exprimer  celui  de  Mahomet.  ( N.  de  VA.  ) 

C1)  ^r°ye z Maurice. 

(2)  Rennell  suppose  que  ÏAbissarès  dont  parle 
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Hindous  , qui  consiste  en  une  grande  val- 
lée dans  les  montagnes  septentrionales; mais 
Laliore , Moultan  et  Tatta  (i) , qui  forment 
les  Soobahs  d’aujourd’hui,  ont  été  le  théâtre 
des  événemens  dans  le  détail  desquels  nous 
allons  entrer.  Afin  de  pouvoir  les  pré- 
senter au  lecteur  sous  le  point  de  vue  qui 
leur  convient , et  d’être  en  état  de  suivre 
les  opérations  de  la  flotte , il  est  néces- 
saire , d’abord , d’indiquer  les  fleuves  à 
l’égard  desquels  d’Anville  est  tombé  dans 


l’histoire , étoit  le  chef  d'uns  tribu  dans  la  partie  septen- 
trionale duDoo-ab  de  Jenhat,  nommée  Kakares  : mais 
rien  ne  rend  invraisemblable  l’opinion  qu’il  fut  chef  de 
Kaclimyr.  Il  envoya  des  présens  à Alexandre , mais  il 
ne  vint  point  en  personne  le  trouver  ; et  s’il  habitoit 
au-delà  des  montagnes,  ce  put  être  un  motif  pour  que 
le  héros  de  la  Macédoine  ne  tentât  pas  d’envahir  son 
pays. 

Tout  ceci  est  une  pure  conjecture  que  je  veux  bien 
admettre  ; mais  comme  les  lettres  initiales  a h du  nom 
d’Abissarès , donnent  à penser  que  le  territoire  de  ce 
prince  étoit  situé  sur  le  bord  d’un  fleuve,  je  me  per- 
suade qu’en  cherchant  l’étymologie  d ’Issar , on  par- 
viendroit  à découvrir  quel  fut  le  lieu  de  sa  résidence. 
(N.  de  VA.) 

( i ) Tatta  fut  réuni  avec  Moultan  par  Akhar. 
(N.  de  VA.  ) 
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les  méprises  que  nous  avons  déjà  rele- 
vées (1),  et  qu’il  faut  absolument  placer 
dans  leur  ordre  naturel , si  l’on  veut  en 
avoir  un  apperçu  exact  de  l’expédition 
d’Alexandre.  Pour  ce  travail,  le  major 
Renne]  1 sera  mon  autorité  : je  ne  me  bor- 
nerai pas  simplement  à copier  son  mé- 
moire, ou  à commenter  sa  carte  5 je  prou- 
verai encore  que  les  données  que  nous  ont 
fournies  les  auteurs  anciens  s’accordent 
avec  la  vérité. 

LE  FANJE-AB,  OU  PANJ-AB. 

IL  Les  cinq  fleuves  du  Panje-ab,  qui  se 
déchargent  dans  l’Indus , sont , en  suivant 
leur  ordre  à commencer  de  l’ouest , l’Hy- 
daspe , l’Acesines , l’Hydraotes  , l’Hyphasis 
et  le  Saranges.  Outre  ces  fleuves , Arrien  , 
d’après  Mégasthène , fait  tomber  le  Sinarus 
dans  l’Hydaspe , le  Tootapus  dans  l’Ace - 


(1)  Il  n’existe  guère  d’autres  autorités  que  la  carte 
de  Perse  parle  major  Rennell , l’Ayeen  Akbary  f et 
Cheref-eddin.  Fraser,  Hanway  , et  la  relation  de  l’ex- 
pédition de  Nâdir-Châh , par  Jones,  seront  d’un  foible 
secours  pour  le  lecteur  curieux  de  s’instruire.  L’ou- 
vrage d’Hanway , en  particulier,  est  un  tissu  d’erreurs. 
(N.  de  VA.) 
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sines , et  le  Neudrus  (i  ) clans  le  Saranges  ; à 
la  vérité , il  déclare  ne  parler  qu’avec  dé- 
fiance des  deux  derniers  , attendu  'que  les 
Macédoniens  11’en  eurent  point  connois- 
sance  ; et  quant  au  Sinarus  et  auTootapus , 
c’est  la  seule  fois  qu’il  en  fasse  mention. 
De  ces  cinq  fleuves , l’Acesines  est  le  prin- 
cipal : il  reçoit  l’Hydaspe  à l’ouest  ; l’Hy- 
draotes  vient  le  joindre  de  l’est , ainsi  que 
l’Hyphasis,  le  Saranges  et  le  Neudrus , qui 
se  jettent  pareillement  de  l’est  dans  ce  fleu- 
ve , au  rapport  d’Arrien  , avant  qu’il  se 
décharge  dans  l’Indus.  En  donnant  la  pré- 
férence à l’Hydaspe  , et  en  mettant  son  nom 
le  premier  de  tous,  Ptolétnée  cause  une 
confusion* qui  n’a  pas  laissé  que  d’embarras- 
ser beaucoup  et  ses  commentateurs , et  Mer- 
cator , qui  a corrigé  ses  cartes  : mais  Arrien 
conserve  à l’Acesines  l’honneur  de  la  pri- 
mauté ; il  assure  formellement  que  tous  les 
autres  fleuves  perdent  leurs  noms  en  se 
joignant  à lui,  et  que  cette  prééminence  lui 
reste  jusqu’au  moment  où  il  se  jette  dans 
l’Indus.  L’opinion  d’Arrien  paroît  d’autant 


(1)  I!  n’est  pas  bien  clair  si  c’est  dans  le  Saranges  ou 
dans  l’Acesines.  ( N.  de  VA.  ) 
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plus  vraisemblable  , que  le  Chen  ab  mo- 
derne , qui  n’est  autre  chose  que  l’Acesines 
des  anciens  , réclame  encore  aujourd’hui 
cette  même  prééminence  (i). 

Mais  si  Ptolémée  s’est  trompé  dans  une 
circonstance  particulière  , il  est  d’accord 
avec  Arrien  et  Strabon  pour  indiquer  dans 
le  meme  ordre  les  rivières  du  Panje-ab  ; et 
Pline,  qui  néglige  de  parler  de  quelques 
fleuves  intermédiaires,  n’avance  rien  qui 
contredise  ces  auteurs.  Ainsi  donc , sous  ce 
rapport,  la  géographie  ancienne  est  uni- 
forme ; et  si  les  modernes  ne  s’accordent 
pas,  soit  entr’eux,  soit  avec  eux-mêmes, 
nous  devons  imputer  leurs  méprises  à cette 
variété  infinie  de  dénominations  sous 
lesquelles  la  plupart  des  rivières  dont  il 
s’agit  sont  désignées,  ou  bien  à la  diversité 
même  des  noms  qu’elles  reçoivent  dans 
les  divers  langages  , mogol,  tartare , persan 
ou  hindou. 

L’Hydaspe  est  le  premier  dans  l’ordre 
établi  ‘ c’est  le  Chelum  des  géographes  mo- 
dernes : il  coule  entre  l’Indus  et  l’ouest,  et 


(1)  Voyez  Tiefîenthaler  et  l’Ayeen  Akbary.  ( N . 
de  VA.  ) ' 
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l’Acesines  à l’est.  O11  peut  citer  ce  fleuve 
comine  l’exemple  le  plus  remarquable  de  la 
variété  de  désignations  dont  je  parlois  tout- 
à-l’heure.  Ptolémée  ne  nous  sera  pas  moins 
utile  ici  que  dans  toutes  les  autres  occa- 
sions 3 il  formera  le  point  de  rapproche- 
ment entre  l’orthographe  des  Macédoniens 
et  le  Sanscrit , distribuant  la  lumière  de  l’un 
et  de  l’autre  côté , et  brillant  lui-même  au 
centre  comme  l’astre  qui  la  dispense. 


Hydaspes Arrien,  Strabon,  Ptolémée,  &c. 

Bidaspes Ptolémée. 

Bedusta Le  Sanscrit,  suivant  l’Ayeen  Akbary. 

Vetasta Le  Sanscrit , selon  Tieffenthaler. 

Dindana Au  bas  des  montagnes  de  Kaclimyr. 

( Tieffenthaler.  ) 

Chelum Persan  ou  Mogol.  (Cheref-eddin.) 

Zalam J 


Jalam  ouJalum.\  Forster,  &c. 
Djalam ) 


Zeloom Entre  Aurungahad  et  Rotas.  (Tief- 

fenlhaler.  ) 

C D’une  île  ainsi  nommée , et  qui  se 

Jamad < trouve  sur  une  partie  de  son 

* cours.  (Tieffenthaler.  ) 

Beliut Dans  l’Hindoustân,  suivant  l’Ayeen 

Akbary. 
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Telle  est  cette  liste  qui  présente  douze 
noms  pour  un  seul  lleuve , et  qui  suffit  pour 
expliquer,  et  même  pour  rendre  excusables 
les  erreurs  auxquelles  auroit  pu  donner 
lieu  une  pareille  variété  (1).  Toutefois  , 
Zeloom,  Zalam,  .Talam  ou  Djalam,  Che- 
lum , sont  la  même  consonnance  modifiée  par 
1 eDj  persan.  Dindana  est  un  nom  du  fleuve 
dans  une  partie  de  son  cours,  et  Jamaddans 
une  autre.  Behut  est  la  dénomination  en 
usage  parmi  les  Mogols  ; elle  a un  rapport 


(1)  « La  diversité  que  l’on  remarque  dans  les  diffe- 
rens  auteurs  ou  écrivains  où  il  est  mention  de  ces  ri- 
vières , a de  quoi  étonner , et  n’est  pas  d’un  médiocre 
embarras  pour  quiconque  veut  débrouiller  cette  ma- 
tière. DifTérens  noms  à la  même  rivière  ont  contribué 
à y mettre  de  la  confusion  » . D’Anville , Eclaircisse- 
mens  sur  la  carte  de  l’Inde  , page  28. 

Voyez  dans  l’ouvrage  de  ce  savant  géographe , les 
erreurs  où  l’ont  fait  tomber  cette  confusion  même  et 
cette  diversité  de  noms.  Il  dit  dans  la  même  page,  que 
le  Shantrou  vient  après  le  Tchen-av  ; et  ensuite,  que 
la  partie  la  plus  basse  du  Shantrou  porte  le  nom  de 
Jamad  , qu’elle  prend  d’une  île  ainsi  appelée  , et  qui  se 
trouve  sur  ce  fleuve.  Le  fait  bien  reconnu  aujourd’hui 
est  que  le  Shantrou  et  le  Tchen-av  sont  la  même  ri- 
vière , et  que  l’île  du  nom  de  Jamad  est  située  sur 
l’Hydaspe  ou  Chelum.  (N.  de  VA,) 


DE  L’  I N D U S.  171 

évident  avec  le  Bedusta  ou  Vetasta  du 
Sanscrit,  comme  avec  le  Bidaspe  ou  Hy- 
daspe  des  Grecs;  et  toutes  ces  ressemblan- 
ces proviennent  de  la  relation  qui  existe 
entre  les  voyelles  a et  u dans  l’or  Biographe 
orientale , ou  de  l’affinité  des  consonnes  b et 
v avec  Th  aspirée  (1). 

D’Anville  a pris  ce  fleuve  pour  Fin  dus 
d’Arrien  (2)  ; une  erreur  première  est  de- 
venue ainsi  la  source  de  toutes  les  autres  : 
mais  la  position  de  FHydaspe  est  détermi- 
née d’une  manière  trop  précise  dans  FAyeen 
Àkbary,  pour  qu’on  puisse,  à l’avenir, 
commettre  de  semblables  méprises.  Nous  y 
voyons  que  FHydaspe  a sa  source  danti  la 
province  de  Kachmyr , et  qu’il  est  naviga- 
ble pour  des  vaisseaux  de  deux  cents  ton- 


(1)  Les  sons  que  reçoit  l’oreille,  ne  sont  plus  les 
mêmes,  fixés  sur  le  papier  par  l’écriture.  Quoi  de 
plus  différent  en  apparence  que  le  Taiti  français  et 
YOtaheite  des  Anglais  ? Cependant  comparez  ces  deux 
noms  l’un  avec  l’autre  *,  la  ressemblance  est  frappante. 
Ta-ee-tee  , o-Ta-hee-tee.  ( N.  de  l’A.  ) 

(2)  Il  le  fait  arriver  jusque  dans  l’Attock  , qui  est 
le  véritable  Indus  , sans  se  joindre  à l’Acesines.  Voyez 
la  Carte  de  ce  géographe  , Asie , première  partie  , et 
son  Antiquité  géograph.  de  l’Inde.  (N.  de  l’A.  ) 
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neàux,  jusqu’à  Syrin -nagar,  capitale  de 
cette  province.  Arrien , ainsi  que  nous 
l’avons  dit , fait  tomber  son  fleuve  Sinarus 
dans  cette  rivière  : mais  à quel  endroit  s’y 
déchargeroit-il  ? seroit-ce  de  l’est  ou  de 
l’ouest  ? en-dedans  des  limites  de  Kachmyr 
ou  au  bas  des  montagnes  ? c’est  ce  qu’il  pa- 
roît  impossible  de  découvrir  (3).  Mais  Ar- 
rien se  fonde  sur  l’autorité  de  Mégasthène  7 
et  ne  parle  pas  d’après  les  instructions  des 
Macédoniens  ; il  11e  connut  rien  de  ce  qui 
concerne  Kachmyr , et  pourtant  je  crois 
appercevoir  un  certain  rapport  de  ce  nom 
avec  celui  de  la  rivière  appelée  Syrin-nagar, 
qui  est  renfermée  dans  les  limites  de  cette 
province  (2).  Quoi  qu’il  en  puisse  être , le 


(1)  Il  semblèrent  que  ce  doit  être  plutôt  au  bas  des 
montagnes  ; car  Arrien  dit , in  Oxydracis  [ à Outche  ] _ 
Mais  il  11’y  existe  d’autres  rivières  que  celles  que  nous 
connoissons.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Nagar , nagur , nagoor , est  une  terminaison 
assez  générale  des  noms,  comme  poor  , patam ; Chan- 
der-nagur  , Yiza-poor  , Seringa-patam  , &c.  Syrin- 
nagar  est  donc  la  ville  , forteresse  ou  cité  située  sur  le 
Syrin. 

Syrin  et  Sinar,  Sinar-us  , ont  assez  d’affinité  : et 
pourquoi  ne  lirions -nous  pas  Abissinarus  pour  Abis - 
tarés  ( N.  de  VA.  ) 
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fleuve , après  avoir  passé  les  montagnes  , et 
être  descendu  jusqu’au  Pergunnahcle  Shoor, 
joint  l’Acesines  ou  Chen-ab  ; et,  vingt 
coss  ( 1 ) plus  bas  , il  reçoit  le  Ravee  ou 


(1)  L’Ayeen  Akbary , vol.  U,  page  21 3 , nous 
fait  connoître  par  progression  de  mesures  , quel  est  le 
principe  de  celle  que  les  Indiens  nomment  coss.  Huit 
grains  d’orge  enveloppés  de  leur  cosse  ont  une  lar- 
geur d’un  pouce: 

24  pouces  font  une  coudée  ou  dust; 

4 dusts un  dund; 

1000  dunds un  coss; 

4 coss un  jowjun. 

Mais  le  coss  varie  dans  l’Inde  comme  notre  mille 
ou  lieue  en  Europe.  Le  coss  royal  est  le  plus  court  de 
tous  ; c’est  la  mesure  régulatrice  des  marches  mili- 
taires. TiefFenthaler  compte  32  coss  au  degré  ; et  Ren- 
nell , page  5 , évalue  le  coss  à un  mille  et  neuf  dixiè- 
mes de  mille  , c’est-à-dire  que  cent  coss  égalent  cent 
quatre-vingt-dix  milles.  Tieffenthater  , qui  écrivoit  en 
latin , leur  donne  le  nom  de  milliaria.  Le  coss  est  , 
selon  toute  apparence  , une  mesure  fort  ancienne  ; et 
suivant  Strabon  , il  marquoit  les  distances  sur  les 
routes  j comme  les  milles  chez  les  Romains.  Voyez 
d’Anville  , Mes.  itin.  , et  sur  le  mot  grec  Ko<r?cuot. 
Je  doute  pourtant  que  ce  mot  soit  hindou.  Voyez  un 
traité  curieux  de  mesures  indiennes  ; au  tome  XV  des 
Lettres  édifiantes,  page  1 y 3 et  suiv.  Si  je  pouvois 
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Hydraotes  à Zufferabad  : là,  les  trois  ri- 
vières réunies  prolongent  leur  cours  à soi- 
xante coss  au-delà , et  opèrent  leur  jonction 
avec  l’Indus  à Outche  , l’Oxydracie  des 
Macédoniens.  Voilà  ce  que  nous  apprend 
PAyeen  Akbary , qui  diffère , à la  vérité  , 
d’Arrien  , comme  on  le  verra  lorsque  nous 
viendrons  à parler  de  PAcesines.  Nous  trou- 
vons encore  dans  PAyeen  Akbary,  que  le 
Doo-ab , ou  l’étendue  de  pays  qui  sépare 
PHydaspe  del’Indus  est  désigné  sous  le  nom 
de  Sind-sagur  par  les  Mogols , et  qu’on  es- 
time sa  largeur  de  soixante  coss,  ou  cent 
quatorze  milles.  Le  terme  moyen  de  cette 
largeur  est  pris  , autant  que  je  peux  le 
reconnoître  , au  point  où  la  route  traverse 
le  Doo-ab,  et  comme  tel,  il  doit  être  éva- 
lué dans  les  calculs  qui  suivent.  La  lar- 
geur entière  du  Panje-ab,  en  y compre- 
nant tous  les  Doo-abs  depuis  l’Indus  jus- 
qu’au Satludj , est  fixée  à cent  quatre-vingts 
coss , ou  environ  trois  cent  cinquante 


trouver  dans  le  Sanscrit  qu’il  y fût  fait  mention  d’une 
mesure  quelconque  équivalente  au  stade  d’Arrien  , j’en 
conclurois  que  cet  historien  grec  a employé  le  stade 
comme  TiefFenthaler  adopte  le  mille.  ( N.  de  VA.  ) 
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milles  (1)  : les  mesures  positives  font  cette 
largeur  de  cent  quatre-vingt-cinq  coss. 

Ckeref-eddin  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
l’Ayeen  Akbary  (2)  ; car  il  dit  que  le  Clie- 
lum  sort  de  la  fontaine  Vir,  ou  Syrin-na- 
gar,  et  qu’après  avoir  passé  les  montagnes 
il  reçoit  le  nom  de  Dindana  (5)  et  de  Ja- 
mad  ; il  entre  alors  dans  le  Genave  ; et  au- 
dessus  de  Moultan , les  deux  fleuves  joi- 
gnent le  Ravee  , qui  baigne  les  murs  d’un 
autre  Moultan  : ces  fleuves  ainsi  réunis  sont 
encore  grossis  par  le  Biah,  et  le  tout  va  se 
décharger  dans  l’Indus  à Outche.  La  men- 
tion que  fait  Cheref-eddin  de  deux  Moul- 
tans  s’accorde  avec  ce  que  nous  connois- 
sons  des  anciens  Malliens  et  du  Moultan 
moderne  ; et  il  est  digne  de  remarque  que 
cet  auteur,  comme  A r rien  , fait  arriver 
l’Hypkasis  ou  Biak  dans  le  Chen  - ab  , 


(1)  Dans  FAyeen  Akbary,  et  par  TiefFenthaler. 
( N.  de  VA.  ) 

(2)  Excepté  à Pégard  du  Biah.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  L’identité  du  Dindana  et  du  Chelum  , résulte 
de  ce  que  dit  Cheref-eddin,  vol.  III,  page  <56. 
(N.  de  l’A.) 


descente 

avant  que  cette  rivière  opère  sa  jonction 
avec  l’Indus  (1). 

Le  second  fleuve  est  : 


L ’Acesines  ou  Akesines . . . 
Le  Chen-ab 

Le  Jen-aub  ou  Chen-aub. 

Le  Gen-ave 

Le  Tchen-av 

Le  Tchen-dar~Bargar. . . . 

Le  Chun-der-Bahka 

Le  San-da-Bala 

Et  le  Shan-trou 


D’Arrien , Strabon , Pline, 
Quinte-Curce. 

De  l’Hindoustan  et  de 
l’Ayeen  Akbary. 

Du  Persan  , et  de  Rennell. 

De  Cheref-eddin. 

De  d’Anville. 

Du  Sanscrit  et  de  TiefFen- 
thaler. 

Du  Sanscrit  et  de  l’Ayeen 
Akbary. 

De  Ptolémée. 

De  Bernier  et  de  d’Anville. 


A la  seule  inspection  de  ces  dix  noms 
différons , on  apperçoit  le  rapport  qu’ils  ont 
pour  la  plupart  les  uns  avec  les  autres , 
offrant  tous,  excepté  Y^tkesines , soit  la 
syllabe  tchen , soit  une  modification  plus 
ou  moins  forte  de  cette  syllabe  • et  je  ne 


(1)  Voyez  Cheref-eddin,  vol t III , page 
CN.  de  PA.) 
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puis  m’empêcher  de  croire  que  c’est  par 
erreur  dans  la  manière  d’entendre , ou  bien 
par  le  désir  d’adoucir  un  son  rude  et  bar- 
bare ? que  les  Grecs  ont  écrit  ^dJce-sin-es 
pour  ^4-khen-ises , ou  ^d-cesin-es  pour 
^4b-tchen-es  (1).  Justin  (2)  parle  d’une 
tribu  située  sur  ce  fleuve,  et  qu’il  appelle 
Hia-cen-sanas , nom  dans  lequel  la  syllabe 
prédominante  se  trouve  conservée.  La 
lettre  initiale , venue  jusqu’à  nous  par  le 
moyen  du  Dj  persan  , occasionne  toute 
cette  variété  qu’on  remarque  dans  djen , 
djan  y tschan  (5) , tschen , chan , chen , chin , 


(1)  Si  l’on  considère  que  les  Grecs  n’ont  pas  dans 
leur  langue  le  ch  tel  que  nous  le  prononçons , on  trou- 
vera que  kesin  approche,  autant  qu’il  est  possible  , de 
la  consonnance  ctchen  ou  djen.  ( N.  de  PA.  ) 

(2)  Livre  XII , chap.  g.  (N,  de  l’A.  ) 

(3)  Il  y a cette  syllabe  dsjiensk  qui  se  présente  sous 
une  infinité  de  formes  diverses  , comme  jointe  aux 
noms  des  fleuves  de  Mekran  et  de  la  Susiane.  ( Voyez 
Cheref-eddin , vol.  II,  sub  fine,  et  Otter  , vol.  1, 
page  4oy.)  De  quelle  langue  dérive-t-elle?  Je  l’ignore. 
Mais  de  ce  qu’elle  revient  si  fréquemment , je  conclus 
en  toute  assurance  qu’elle  signifie  eau  ou  rivière.  Les 
syllabes  tschen  , chen  , Ote.  se  rapportent  - elles  3 ce 
son  , qu’on  prononce  kienk  , chienk  , dienk,  denke , Ote  ? 
c'est  sur  quoi  je  n’ose  prononcer.  Mais  je  soupçonne 

I.  M 
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jin y gen y tchun  (i),  chuny  shaii  y san.  C’est 
à Ptolémée  qu’appartient  l’honneur  d’avoir 
conservé  cette  consonnance  ; et  soit  que 
nous  fassions  dériver  le  San-dab-ala  de  ce 


une  relation  entre  les  deux  consonnances  ; et  s’il  falloit 
une  preuve , j’observerois  que  , dans  quelques  anciens 
dialectes  , Tschen  est  la  rivière  , avec  l’addition  du 
mot  persan  ab , qui  signifie  la  même  chose.  Tschen-ab 
veut  donc  dire  seulement  rivière  rivière . C’est  une  con- 
jecture de  plusieurs  étymologistes , que  tous  les  noms 
de  fleuves  expriment  de  Veau  dans  quelque  langue 
primitive.  ( Voyez  l’Histoire  de  Manchester  , par  Whi- 
îaker.  ) Et  s’il  en  est  ainsi , cette  dénomination  de 
Tschen-ab  ressemble  parfaitement  à celles  que  nous 
donnons  à nos  rivières,  lorsque  nous  disons,  par 
exemple  , la  rivière  Dee  , ou  la  rivière  Avon  : car  l’un 
et  l’autre  nom  ne  sauroient  se  traduire  que  par  rivière 
rivière.  On  pourroit  se  fonder  sur  ce  raisonnement 
pour  soutenir  qu’Ab-tschen  et  Tschen-ab  sont  l’équi- 
valent l’un  de  l’autre  , et  que  l’Akesines  d’Arrien  n’est 
autre  chose  qu’Ab-kesin , Ab-kesn  , Ab-chen  , c’est-à- 
dire  , Chen-ab  renversé.  Je  n’insisterai  pas  sur  cette 
supposition , me  défiant  beaucoup  de  ma  connoissance 
très-bornée  de  la  langue  orientale  ; mais  je  la  propose 
comme  un  problème  à résoudre  par  ceux  qui  sont  plus 
versés  que  moi  dans  cette  langue.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Les  Persans  prononcent  en  général  Va  devant 
une  m ou  une  n , comme  Vu.  Voyez  Fraser , Histoire 
de  Nâdir-Châh , page  y 2.  ( N.  de  l’A.) 
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géographe,  de  San- ah  ou  Chan-ab,  soit  que 
nous  tirions  tout  le  mot  Sanda-bala  de 
Chanda  - bahka  , la  correspondance  du 
nom  avec  celui  du  fleuve  en  langue  san- 
scrit est  également  facile  à reconnoître. 
L’Ayeen  Akbary  établit  comme  un  fait  cer- 
tain , que  Chunder  et  Bahka  sont  deux  fleu- 
ves qui  sortent  de  la  même  montagne , dans 
cette  chaîne  désignée  sous  le  nom  de  Cut- 
war  ou  Kishtewar , et  qui  confondent  leurs 
eaux  et  leurs  noms  (1).  J’en  conclus  que 
c’est  dans  le  second  de  Ces  fleuves  que  nous 
devons  chercher  le  Tootapus  (2)  d’Arrien , 
cette  rivière  que  , d’après  l’autorité  de  Mé- 
gasthène , fhistorien  grec  fait  arriver  dans 
l’Acésines  presque  dès  le  commencement  de 
son  cours. 

De  l’aveu  de  tous  les  géographes , tant 
anciens  que  modernes , l’Acesines  est  le  pre- 
mier des  fleuves  du  Panje-ab;  tous  sont 
d’accord  sur  ce  point,  qu’il  reçoit  l’Hydaspe 


(1)  Tieffenthaler  , Rennell.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  J’adopte  cette  forme  plutôt  que  de  suivre  l’or- 
îliograplie  latine  de  la  diphthongue  grecque  j et  cela  , 
dans  l’espoir  de  trouver  plus  aisément  une  étymologie 
orientale.  Tootapus  est  Toot-ab.  (N.  de  l’A.  ) 

M 2 
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ou  Chelum  de  l’ouest,  et  que  l’Hydraotes 
ou  Ravee  vient  le  joindre  de  l’est.  Quant 
à la  question  de  savoir  s’il  reçoit  de  même 
le  Biali  et  le  Satludj , ou  si  ces  rivières  opè- 
rent leur  jonction  avec  l’Indus  sans  com- 
muniquer avec  l’Acesines  , c’est  encore 
aujourd’hui  un  problème  géographique. 
Arrien  (1)  assure  par-tout  que  l’Hyphasis , 
le  Saranges  et  le  Neudrus,  c’est-à-dire,  le 
Biah , le  Satludj  et  le  Caul  se  réunissent  à 
l’Acesines , soit  directement , soit  par  l’in- 
tervention de  l’Hydraotes  : mais  l’Ayeen 
Akbary  (2)  les  fait  décharger  dans  l’Indus 
sans  le  secours  d’aucun  fleuve  intermé- 
diaire , beaucoup  au-dessous  de  Moultan , et 
c’est-là  l’autorité  sur  laquelle  se  fonde  le 
major  Rennell  (5).  Tieffenthaler,  si  je  le 
comprends  bien , n’est  pas  conséquent  avec 
lui- même;  car,  dans  un  endroit  (4)  , il 


(1)  P.  P.  q'66  , s4o  , 249,252.  Lib.  VI,  pag.  s38 
et  seq.  (N.  de  l’A.  ) 

(2)  Indirectement  plutôt  que  d’une  manière  posi- 
tive. Voyez  le  vol.  II , page  1 36.  (N.  de  l’A.  ) 

(3)  En  ajoutant,  selon  toute  apparence,  sa  carte 
persane  manuscrite.  ( N.  de  VA:  ) 

<4)  Vol.  Ier,  page  1 18 , qu’il  faut  comparer  avec  la 
page  u 5.  (N.  de  l’A.  ) 
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s’accorde  avec  Rennell  et  l’Ayeen  Akbary, 
et  dans  un  autre  il  prétend  que  le  Biali  et 
Je  Satludj  vont  se  joindre  au  Ravee.  Ce  qui 
justifie  le  major  Rennell  d’avoir  préféré 
l’autorité  de  l’Ayeen  Akbary  à celle  d’Ar- 
rien,  c’est  qu’Arrien  convient  lui-même 
qu’au  - delà  de  l’Hyphasis  ou  Biah , il  n’a 
point  de  données  positives  (1)  sur  lesquelles 
il  puisse  se  régler , et  qu’il  ne  suit  plus  ses 
guides  macédoniens,  mais  seulement  Mé- 
gasthène  (2).  De  la  Rochette  s’est  rangé, 
dans  cette  circonstance  particulière,  à l’opi- 
nion de  d’ An  ville,  et  la  position  qu’il  assigne 
à la  ville  d’Ayjodin  ainsi  qu’aux  pays  ad- 
jacens,  s’accorde  mieux  avec  la  marche  de 
Tymour,  telle  qu’elle  est  rapportée  par 
Cheref-eddin , qu’aucun  autre  système  to- 
pographique dont  j’aie  eu  connoissance.  Il 
est  assez  extraordinaire  que  d’ An  ville , qui 


(1)  Aman.  pag.  3i6.  (N.  de  l’A.  ) 

(2)  Mégasthène  fut  envoyé  dans  l’Inde  par  Séleucus, 
et  arriva  jusqu’à  la  cour  de  Sandracota.  Ou  l’étymo- 
logie me  trompe,  ou  je  découvre  dans  Sandracota , 
soit  le  nom  d’une  ville,  soit  celui  d’un  prince  qui  en 
tiroit  le  sien.  Suivant  mon  idée , ce  doit  être  tout  sim- 
plement Santrou-cotta , la  ville  ou  la  cité  sur  le  Shan- 
trou.  ( N.  de  L'A.  ) 
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se  trompe  plus  souvent  parce  qu’il  recher- 
che les  étymologies  que  parce  qu’il  les  né- 
glige , n’ait  pas  observé  que  Shan-trou  a la 
même  racine  que  Shan-ab  (le  Tchen-av 
cle  ce  géographe  ) (1)  : mais  c’est  une  erreur 
sur  laquelle  j’ai  trop  insisté. 

L’Acesines  a donc  l’avantage  , ainsi  que 
Je  l’ai  fait  remarquer,  de  conserver  son  nom 
jusqu’au  moment  où  il  se  joint  à l’Indus. 
Arrien  indique  encore  ce  fleuve  comme  le 
seul  du  Panje-ab  qui  ne  soit  guéable  en  au- 
cun temps  de  l’année  , tandis  que  tous  les 
autres  le  sont  après  la  saison  des  pluies. 
La  province  ou  Doo-ab  qui  sépare  l’Ace- 
sines  de  l’Hydaspe  ou  Chelum , se  nomme 
Jenliat  ou  Jenhut  (2)*  et  sa  largeur  11’est 
estimée  que  de  vingt  coss,  ou  environ 
trente-six  milles,  quoiqu’il  nous  faille  cher' 
cher  dans  cette  province  le  royaume  de 


(1)  Je  n’ai  trouvé  le  nom  Shantrou  que  dans  Bernier 
et  d’Anville;  mais  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  une 
véritable  corruption  de  Chander-ab,  Chander-av^ 
Shandrav,  Shandraw,  Shantrow.  (IV.  de  VA.') 

(2)  Voyez  l’Ayeen  Akbary,  page  102.  Ces  noms 
sont  tous  des  distinctions  mogoles,  établies  par  Akbar. 
( N.  de  VA.  ) 
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Porus,  et  une  population  qui  ait  pu  four- 
nira ce  monarque  indien  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes.  Quelqu’exagération 
qu’il  paroisse  y avoir  dans  ce  dernier  fait 
raconté  par  les  historiens , l’Ayeen  Akbary 
nous  le  confirme  ; car , à une  époque  et  dans 
un  siècle  où  nous  avons  supposé  que  la 
population  étoit  diminuée  , Abou’l  Fazil 
assure  que  le  contingent  de  troupes  pour 
Jenliut  est  de  trois  mille  sept  cent  trente 
hommes  de  cavalerie  ? quarante  - quatre 
mille  deux  cents  fantassins , et  que  le  re- 
venu de  la  province  s’élève  à 2o5?i64  liv. 
sterling. 

Le  troisième  fleuve  est  : 


L 'Hydraotes D’Arrien. 

UHyarotes De  Strabon  et  de  Quinte-Curce. 

L 'îyrawutti  (1)  ...  Du  Sanscrit  etdel’Ayeen  Akbary. 

Ulvaratti  (1) Du  Sanscrit  et  de  Tieffenthaler. 

Le  Rhuadis De  Ptolémée. 

UAdris  et  Adaris . . Des  Commentateurs  de  Ptolémée.' 
Le  Rave  ou  Ravee . Du  Persan  ou  de  l’Hindoustân. 


(1)  La  transposition  de  syllabes  dans  les  noms 
propres  , transposition  dont  cet  ouvrage  offre  de  si 


DESCENTE 


l84 

Il  paroît  par  cette  liste  , que  de  la  termi- 
naison rüvatti  y rawatti  ou  rawutti  > déri- 
vent le  Rhuadis  de  Ptolémée  et  le  Ravee 
des  modernes  ; de  meme  que  l’Iyrawutti 
est  l’Hyarotes  de  Strabon  et  i’Hydraotes 
d’Arrien.  On  le  connoît  mieux  aujourd’hui 
comme  la  rivière  de  Lahore , ce  qui  rend 
plus  extraordinaire  l’erreur  que  d’ An  vil  le 
a commise  en  plaçant  Lahore  sur  l’Acesi- 
nes  (1),  Lahore  qui  est  une  ville  dont  la 
célébrité  égale  presque  celle  de  Dehly  même. 
Les  routes  de  Kâboul , Qandahâr , Attock 
et  Moultan  , vont  toutes  aboutir  à Lahore, 
comme  à un  centre  placé  entre  chacune 
d’elles , et  la  capitale  ; et  la  fameuse  avenue 
qui  seprolongeoit  dans  une  étendue  de  plus 
de  trois  cents  milles,  depuis  cette  ville  jus- 
qu’à Dehly , et  qui  ne  subsiste  peut-être 
plus  que  dans  les  pages  de  l’histoire,  dé- 


fréquens  exemples , ne  sauroit  être  plus  remarquable 
que  dans  ces  deux  mots , tirés  évidemment  l’un  et  l’autre 
du  Sanscrit.  ( N.  de  VA . ) 

(1)  Voyez  la  Carte  qu’il  a mise  en  tête  de  son  Anti- 
quité géographique  de  l’Inde  : mais  par  sa  carte  d’AsieP 
lere  partie , on  voit  clairement  que  d’Anville  a pris  le 
Ravee  moderne  pour  l’ancien  Acesines.  ( N . de  VA.  ) 
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pose , non-seulement  cl’une  communication 
habituelle , mais  encore  de  l’importance  des 
relations  qu’en tretenoient  avec  l’une  et 
l’autre  ville  les  voyageurs  qui  parcouroient 
cette  route,  ainsi  que  de  leur  nombre  et  de 
leurs  richesses.  La  communication  à 
l’ouest,  de  Nicée  jusqu’à  cette  ville,  telle 
que  la  reconnut  Alexandre,  est  probable- 
ment toujours  ouverte  aujourd’hui.  En 
effet,  bien  que  la  route  depuis  Attock  tra- 
verse à présent  (1)  Rotas  dans  une  ligne 
plus  septentrionale , le  rapport  que  je  dé- 
montrerai ci - après  exister  entre  l’île  de 
Jamad  et  Nicée , donnera  à penser  qu’un 
gouvernement  établi  dang  cette  île , soit 
qu’il  fût  tributaire  d’un  autre  , soit  qu’il 
jouît  d’une  entière  indépendance  , ouvriroit 
naturellement  une  route  vers  une  capi- 
tale telle  que  Lahore;  et  comme  une  ligne 
tirée  d’ Attock  au  travers  de  Jamad  est  plus 
directe  que  celle  qui  traverse  Rotas,  il  ne 
semble  pas  impossible  que , dans  les  temps 
plus  reculés , cette  ligne  fût  le  moyen  de 
communication.  Qu’Alexandre  soit  vérita- 
blement parvenu  jusqu’à  Lahore  , que  cette 


(i)  Rennell.  (N.  de  VA.) 
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Il  paroî t par  cette  liste  , que  de  la  termi- 
naison rûvatti , rawatti  ou  rawutti , déri- 
vent le  Rliuadis  de  Ptolémée  et  le  Ravee 
des  modernes;  de  meme  que  l’Iyrawutti 
est  l’Hyarotes  de  Strabon  et  l’Hydraotes 
d’Arrien.  On  le  connoît  mieux  aujourd’hui 
comme  la  rivière  de  Lahore , ce  qui  rend 
plus  extraordinaire  l’erreur  que  d’ An  vil  le 
a commise  en  plaçant  Lahore  sur  l’Acesi- 
nes  (1),  Lahore  qui  est  une  ville  dont  la 
célébrité  égale  presque  celle  de  Dehly  même. 
Les  routes  de  Kaboul , Qandahâr , Attock 
et  Mou! tan  , vont  toutes  aboutir  à Lahore, 
comme  à un  centre  placé  entre  chacune 
d’elles , et  la  capitale  ; et  la  fameuse  avenue 
qui  seprolongeoit  dans  une  étendue  de  plus 
de  trois  cents  milles,  depuis  cette  ville  jus- 
qu’à Dehly , et  qui  ne  subsiste  peut-être 
plus  que  dans  les  pages  de  l’histoire,  dé- 


fréquens  exemples , ne  sauroit  être  plus  remarquable 
que  dans  ces  deux  mots , tirés  évidemment  l’un  et  l’autre 
du  Sanscrit.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Voyez  la  Carte  qu’il  a mise  en  tête  de  son  Anti- 
quité géographique  de  l’Inde  : mais  par  sa  carte  d’Asie, 
lere  partie , on  voit  clairement  que  d’Anville  a pris  le 
Ravee  moderne  pour  l’ancien  Acesines.  ( N.  de  VA,  ) 
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pose,  non-seulement  d’une  communication 
habituelle , mais  encore  de  l’importance  des 
relations  qu’entretenoient  avec  l’une  et 
l’autre  ville  les  voyageurs  qui  parcouroient 
cette  route,  ainsi  que  de  leur  nombre  et  de 
leurs  richesses.  La  communication  à 
l’ouest,  de  Nicée  jusqu’à  cette  ville,  telle 
que  la  reconnut  Alexandre,  est  probable- 
ment toujours  ouverte  aujourd’hui.  En 
effet , bien  que  la  route  depuis  Attock  tra- 
verse à présent  (1)  Rotas  dans  une  ligne 
plus  septentrionale , le  rapport  que  je  dé- 
montrerai ci - après  exister  entre  l’île  de 
Jamad  et  Nicée , donnera  à penser  qu’un 
gouvernement  établi  dang  cette  île  , soit 
qu’il  fut  tributaire  d’un  autre  , soit  qu’il 
jouît  d’une  entière  indépendance  , ouvriroit 
naturellement  une  route  vers  une  capi- 
tale telle  que  Lahore;  et  comme  une  ligne 
tirée  d’Attock  au  travers  de  Jamad  est  plus 
directe  que  celle  qui  traverse  Rotas,  il  ne 
semble  pas  impossible  que , dans  les  temps 
plus  reculés , cette  ligne  fût  le  moyen  de 
communication.  Qu’Alexandre  soit  vérita- 
blement parvenu  jusqu’à  Lahore  , que  cette 


(i)  Rennell.  (N.  de  VA .) 
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•ville  existât  de  son  temps , c’est  de  quoi 
nous  avons  des  preuves  assez  fortes  ; car  le 
nom  écrit  Lehauer  (1)  à une  époque  déjà 
éloignée,  étoit,  dans  des  siècles  plus  anciens 
encore , Lach-onore  et  Lo-pore.  Onore  et 
Pore  (2)  étant  des  terminaisons  qui  ex- 
priment, en  langue  indienne,  une  ville  ou 
une  forteresse,  nous  fournissent  une  raison 
pour  qu’ Alexandre  ait  trouvé  un  Por-us 
sur  l’Hydaspes , un  second  Por-us  sur  l’Hy- 
draotes,  prenant  tous  deux  leur  nom  du 
pays  qu’ils  gouvernoient  , comme  Taxile 
de  Taxila , et  ayant  perdu  l’un  et  l’autre 
leur  distinction  naturelle,  originaire,  par 
le  défaut  d’atter^tion  des  Grecs.  Ainsi  donc, 
dans  Lo-pore,  nom  primitif  de  Lahore, 
nous  pouvons  conjecturer  avec  quelque 
vraisemblance  que  nous  avons  la  ville  du 
second  Porus.  Une  remarque  de  Tieffen- 
thaler  confirme  l’ancienneté  de  ce  lieu  ; il 
observe  qu’une  des  douze  portes  de  Lahore 
est  appelée  encore  aujourd’hui  Taxili  : il  dit 
que  cette  porte  est  à l’ouest;  et  il  n’y  a pas  de 


( 1 ) L’Ayeen  Akbary,  Tieffenthaler,  vol.  1er , p.  * 03. 
(N.  de  1JA.  ) 

(2)  Onoor , Can-onoor , Melia-poor  , Narser-poor  7 
&c.  ( N.  de  VA.) 
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doute  que  la  route  qui  la  traversoit  11e  con- 
duisît au  Taxila  des  Macédoniens,  comme 
les  portes  de  Kaboul  et  de  Dehly  mènent  à 
ces  vil  les.  Le  médecin  Bernier  vint  de  Dehly 
à Lahore  à la'  suite  d’un  Omrah  qui  se 
rendoit  auprès  d’Aurengzeb  ; et  s’il  avoit 
été  aussi  curieux  de  recueillir  des  maté- 
riaux pour  l’histoire  et  pour  la  géographie, 
que  la  connoissance  particulière  qu’il  avoit 
de  la  langue  persane  lui  en  facilitoit  les 
moyens , nous  aurions  pu  recevoir  de  lui 
beaucoup  d’instructions  et  de  renseigne- 
mens  très-utiles  : mais  il  a rempli  son  livre 
tout  entier  des  détails  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur  moeoles.  La  seule  circonstance 
intéressante  qu’il  rapporte  de  Lahore,  est 
la  décadence  de  cette  ville , causée  par  le 
changement  du  cours  du  Ravee,  qui  coule 
aujourd’hui  à quelques  milles  de  distance. 
Tavernier  dépose  également  de  ce  fait  ; et 
peut-être  n’a-t-il  rien  qui  doive  nous  sem- 
bler extraordinaire,  lorsqu’il  s’agit  de  fleu- 
ves dont  le  débordement  est  toujours  occa- 
sionné par  les  pluies  périodiques  qui  inon- 
dent le  pays  (1).  Tieffenthaler  parle  d’un 


(1)  L’Indus  lui-même,  au-dessous  de  Moultan  , 
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canal  qu’on  a creusé  depuis  , du  fleuve  jus- 
qu’à la  ville  : mais  a-t-il  produit  l’heureux 
effet  de  rendre  à Lahore  sa  première  splen- 
deur ? c’est  ce  qui  me  paroi t fort  douteux. 
Lahore  étoit  encore  une  place  importante 
sous  l’empire  de  Nadir-Chah  ; mais  ce  con- 
quérant la  perdit  par  trahison.  Elle  se 
trouve  aujourd’hui  en  la  possession  des 
Siks,  qui  sont,  dans  le  siècle  actuel,  les 
déistes  et  les  démocrates  de  l’Hindous- 
tân  (1).  Cheref- eddin , géographe  toujours 
exact  lorsqu’il  suit  Tymour  dans  sa  mar- 
che, s’est  trompé  en  confondant  le  Biah 
avecleRavee,  erreur  dans  laquelle  je  n’ai 
pu  me  persuader  qu’il  fût  tombé , que  lors- 
que j’ai  reconnu  qu’il  avoit  placé  Lahore 
sur  le  Biah  (2).  Le  Ravee,  au  rapport  de 


offre  ce  phénomène  à remarquer  , presque  tout  le  long 
de  l’année.  Voyez  plus  bas.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Les  Siks  nient  pareillement  Brama  et  Mahomet. 
Ils  professent  la  doctrine  de  l’égalité  et  le  déisme.  Leur 
secte  est  nombreuse  ; mais  cette  doctrine  même  de 
l’égalité  empêche  leur  union  ? et  rend  leurs  efforts  pour 
la  conserver  , vains  et  illusoires.  Voyez  Hastingf. 
(N.  de  VA.) 

(2)  Vol.  III , page  édit,  française. 

Tymour  ne  fut  pas  en  personne  à Lahore  j il  passa 
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Dernier , est  aussi  ]arge  que  la  Loire  ; mais 
cela  dépend  de  la  saison  où  F on  voit  ce 
fleuve.  Quoi  qu’il  en  soit , les  vaisseaux 
construits  sur  le  Ravee  h Laliore  sont  grands 
et  très-propres  à la  navigation  en  mer(i)  ? 
non  pas , à la  vérité  , par  la  manière  dont 
ils  sont  bâtis  , mais  par  leur  force  et  leur 
volume. 

La  province  qui  sépare  le  Ravee  du 
Chen-ab,  se  nomme  Retclma  ; elle  a trente 
coss  de  largeur. 

La  quatrième  rivière  du  Panje-ab  est  : 


VHyphasis D’Arrien. 

UHypasis De  Pline,  liv.  VII , chap . / 7 

UHypanis De  Strabon,  liv.  XV. 

Le  Beascha Du  Sanscrit  et  de  Tiefîen- 

tlialer. 

Le  Beypasha Du  Sanscrit  et  de  l’Ayeen 

Akbary. 


Le  Bibasis  ou  Bipasis.  . . . De  Ptolémée. 

Le  BeahyBea , Beand,Biah.  Du  Persan  ou  de  l’Hin- 

doustân. 


dans  l’Inde  au  midi  de  cette  ville,  et  revint  par  le 
nord  : mais  il  la  fit  piller  par  ses  lieutenans.  Ibid . 
(N.  de  PA.) 

(1)  L’Ayeen  Akbary,  vol  Ier,  page  1 yi . (N.  de  PA.) 
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Le  Bipasis  de  Ptolémée  est  encore  ici  le 
point  de  rapprochement  entre  le  Beypasha 
du  Sanscrit  et  l’Hyphasis  des  Macédoniens , 
qui  fixent  constamment  les  bornes  de  leur 
expédition  à ce  fleuve.  L’erreur  de  d’An-? 
ville , qui  le  place  le  dernier  dans  l’ordre 
où  il  range  les  rivières  du  Panje-ab  , a 
malheureusement  entraîné  Bernouilli , Tiefi 
fenthaler  (1)  et  de  la  Rochette  dans  son  sys- 
tème j ce  qui  est  d’autant  plus  extraordi- 
naire, que,  tous,  ils  reconnoissent  le  Set- 
ledj  * et  pourtant  ils  n’ont  pu  découvrir 
que  la  quatrième  rivière , quelle  qu’elle 
fut,  devoit  avoir  été  le  terme  de  l’expédi- 
tion. 

Cette  rivière  prend  sa  source  dans  le 
Pergunnah  de  Shoor , et  sort  de  cette  partie 
de  la  chaîne  septentrionale  nommée  Keloo, 
puis  va  joindre  le  Setledj  ou  Satludj  , près 
de  Feerouz-poor  (2).  Au-dessous  de  cette 
jonction  , le  fleuve  se  partage  de  nouveau 
près  d’Ayjodin,  en  quatre  branches,  appe- 
lées Har,  Haray,  Doond  et  Noorny.  Ces 


(1)  Tieffenthaler , vol.  1er , page  53.  Mais  il  se  con- 
tredit lui-même  à la  page  55.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  L’Ayeen  Akbary,  vol.  II , page  i36> 
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quatre  divisions  se  réunissent  encore  en 
approchant  de  Moultan  ? et , selon  Rennell , 
se  déchargent  dans  l’Indus  , environ  à cin- 
quante milles  au  - dessous  de  cette  ville. 
Arrien  ? ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé  ? les 
fait  arriver  jusque  dans  l’Acesines  ou 
Chen-ab.  Son  autorité  est  suivie  par  de  la 
Rochette.  Dans  quels  écrivains  modernes 
ce  dernier  a-t-il  trouvé  la  confirmation  du 
système  d’Arrien  ? je  ne  le  devine  pas , à 
moins  que  ce  ne  soit  dans  Cheref-edain , qui 
fournit , il  est  vrai , une  preuve  directe  (1)  ; 


(1)  L’autorité  de  Cherefeddin  seroit  irrécusable  , si 
Tymour  avoit  été  sur  le  lieu  , ou  si  l’auteur  lui-même 
n’avoit  pas  confondu  le  Ravee  avec  le  Biah  ; mais  ce 
qu’il  dit  des  deux  fleuves  en  cet  endroit,  considéré 
comme  le  résultat  de  l’opinion  générale,  est  toujours 
une  très* forte  preuve.  La  rivière  de  Kachmyr  ( c’est 
lui  qui  parle  ) prend  différens  noms,  comme  le  Din- 
dana  et  Jamad  , et  se  joint  au  Gen-ave  [ Chen-ab  ] au- 
dessus  de  Moultan.  Lorsque  les  deux  rivières  ainsi 
réunies  ont  passé  Moultan  , elles  reçoivent  le  Ravee  , 
qui  baigne  les  murs  d’un  autre  Moultan  : ensuite  le 
fleuve  Biah  les  j oint  *,  et  tous  , auprès  de  la  ville  d’Out- 
cha  , se  jettent  dans  le  grand  fleuve  Indus,  nommé 
Ab-send,  c’est-à-dire,  Fleuve  Send  ou  Scind. 

Cheref-  eddin  indique  bien  ici  deux  Moultans  : 
veut-il  parler  indistinctement  de  la  province  et  de  la 
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car  l’Ayeen  Akbary,  bien  qu’il  semble  im- 
plicitement favoriser  l’opinion  du  major 
Rennell , manque  de  précision  au  moment 
meme  où  la  précision  devient  le  plus  né- 
cessaire. Entre  le  Ravee  et  cette  rivière , 
Alexandre  soumit  les  Catliéens , mais  dans 
une  position  beaucoup  plus  basse  que  celle 
où  passoit  la  route  depuis  Laliore,  ainsi  que 
je  le  conclus  de  l’erreur  de  Strabon  , lequel 
a confondu  les  Catliéens  (1)  avec  Sopithès  , 
dont  le  territoire  étoit  situé , à n’en  pas 
douter,  près  du  confluent  des  deux  rivières, 
quel  que  puisse  être  le  lieu  où  ce  confluent 
sera  fixé  ci-après. 

Ici  l’armée  refusa  de  continuer  sa  marche; 
mais  Alexandre , qui  s’étoit  procuré  des 
renseignemens  relatifs  à l’existence  d’un 
royaume  puissant  situé  sur  les  bords  du 
Gange  , royaume  que  nous  retrouvons  jus- 
qu’à un  certain  point  dans  les  différentes 
divisions  de  l’empire  moderne,  Alexandre , 
dis-je,  ne  pouvoit  se  rassasier  de  conquêtes. 


ville  de  ce  nom?  ou  devons-nous  supposer  qu’ilyavoit 
différens  chefs-lieux  du  district , comme  les  villes  des 
Malliens,  du  temps  d’Alexandre?  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Kaôcuoi , Kathæi.  ( N.  de  VA.) 
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La  révolte , après  tout , se  borna  h une  dé- 
sobéissance momentanée  des  Macédoniens  : 
ils  firent  entendre  des  plaintes  , et  manifes- 
tèrent de  la  mauvaise  humeur  • mais  aucun 
excès  11e  fut  commis  ; et  le  parti  que  prit  le 
roi  d’acquiescer  à leurs  demandes , prouve 
que  sa  prudence  égaloit  son  courage.  En  cet 
endroit  donc , comme  au  terme  de  ses  pro- 
grès , il  éleva  des  autels  , et  retourna  de  là 
vers  l’Hydaspe , sur  lequel  il  devoit  s’em- 
barquer avec  ses  troupes,  et  aller  recon- 
noître  l’Indus  à son  embouchure. 

De  la  Rochette  a placé  ces  autels  sur  le 
Setledj , et  au  point  où.  la  route  de  Lahore  à 
Dehly  traverse  ce  fleuve  ; mais  ils  furent 
construits  sur  le  Biah  , non  sur  le  Setledj , 
et  plus  bas  que  cette  route , si  la  position 
des  Cathéens  est  exacte. 

La  province  qui  sépare  le  Biah  du  Ravee 
se  nomme  Bari , et  n’a  que  dix-sept  coss  de 
largeur  ; le  nombre  des  troupes , qui  excède 
cent  soixante  mille  hommes  (1) , et  le  re- 
venu considérable  de  cette  province  , mar- 
quent une  population  capable  d’opposer  la 
résistance  qu’Alexandre  éprouva  dans  le 


(1)  L’Ayeen  Akbary, 

X. 
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pays  (1).  Là  se  terminèrent  ses  conquêtes  ; et 
mon  objet  n’est  pas  d’aller  plus  loin.  Mais 
comme  il  reste  encore  une  rivière  pour 
compléter  la  série  des  fleuves  du  Panje-ab  , 
il  ne  peut  être  inutile  ni  désagréable  pour 
le  lecteur  de  la  connoître  toute  entière, 
ainsi  que  la  liaison  des  parties  de  ce  tout 
entr’elles. 

La  cinquième  rivière  est  donc  : 

Le  Saranga  ou  Saranges. . . D’Arrien. 

VHesudrus  De  Pline. 

Le  Zadadrus  , Zaradrus  (2), 

Zardrus De  Ptolémée. 

Le  Shatooder , Shetooder. . . Du  Sanscrit  et  de  P Ayeen 

Akbary. 

LeSatludj,SetloogeetSatluz.  De  Tieffenthaler. 

Le  Setlej , Setledge De  Rennell. 

Le  Seteluj Du  Persan  et  de  l’Hin- 

doustân. 


(1)  Dix-sep  t mille  hommes  furent  tués  à Sangala,  la 
eapitale , et  plus  de  soixante- dix  mille  furent  faits  pri- 
sonniers dans  la  ville.  Voyez  Arri en, page  227,  liv.  V . 
La  largeur  de  ce  Doo-ab  est  mesurée  par  la  route  : 
mais  la  province  elle-même  a une  étendue  considé- 
rable. (iV.  de  VA.) 

(2)  Il  y a ici  une  autre  transposition  des  syllabes 
(N.  de  VA.) 
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Dans  le  Shetooder  du  Sanscrit , nous 
trouvons  PHesoodrus  de  Pline  ; et  dans  le 
Satludj  ou  Satluz,  le  Zardrus  de  Ptolémée. 
Anquetil  du  Perron  nous  apprend  que  Zard- 
luz  est  l’orthographe  propre  de  ce  nom  en 
langue  persane , et  que  le  mot  écrit  en  ca- 
ractères grecs  donneroit  nécessairement 
Zardrus.  La  source  de  cette  rivière  est  fort 
éloignée  au  nord-est,  dans  les  montagnes  de 
Ghaloor  : en  descendant  de  ces  montagnes, 
il  précipite  son  cours  jusqu’à  Feerouz-poor? 
où  il  reçoit  le  Biah;  et  les  deux  fleuves 
ainsi  réunis , vont  se  décharger  soit  dans 
le  Chen-ab , soit  dans  l’Indus  lui-même , 
comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer.  Arrien 
parle  d’une  rivière  nommée  Neudrus  , qui 
se  joint  au  Saranges  (1)  ; mais  il  11e  nous 
donne  aucun  indice  particulier  à l’aide  du- 
quel nous  puissions  découvrir  quelle  est 
cette  rivière.  Peut-être  est-ce  le  Caûl , qui , 
selon  de  la  Rochette , sort  du  Setludj , puis 
va  s’y  rejoindre , ou  qui,  suivant  d’autres 
auteurs , a une  source  séparée  , et  vient  du 
nord-est  se  réunir  à ce  fleuve.  Comme  Ar- 
rien déclare  n’avoir  que  des  doutes  sur  tout 


(1)  Peut-être  plutôt  au  Ravee.  (IV.  de  VA.  ) 

N 2 
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et  Je  Burhampooter  (i)  $ sa  dernière  source 
reste  toujours  inconnue.  La  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  se  prolonge  par  Qandahâr , le 
Paropamisus  des  anciens , et  la  résidence 
des  Aghvans  ou  Afghans  de  nos  jours, 
s’étend  vers  le  nord  jusqu’à  Kaboul  , et  re- 
cèle la  source  de  ces  rivières  qui  viennent 
de  l’ouest  se  jeter  dans  l’Indus  ; si  cette 
chaîne  est  coupée  parl’Indus,  elle  s’élève 
encore  du  côté  oriental  de  ce  fleuve  , et,  se 
partageant  pour  former  un  cercle  autour  de 
Kachmyr,  elle  laisse  échapper  le  Chelum  ou 
Hydaspe  de  sa  partie  septentrionale , tandis 
que,  de  sa  partie  méridionale , sortent  l’Ace- 
sines  , l’Hydraotes  et  l’Hyphasis.  Les  mon- 
tagnes qui  couvrent  Kachmyr  à l’est , pa- 
roissent  se  diviser  de  nouveau  en  deux 
chaînes,  nommées  Tchamou  par  Cheref- 
eddin , et  Jemmoo  par  les  modernes.  Entre 
ces  deux  chaînes  de  montagnes  est  la  route 
que  suivit  Tymour  dans  son  retour  de 
Dehly  (2);  c’est  aussi  dans  leur  sein  que 


(1)  Arrien  assure  le  contraire.  (IV.  de  VA.) 

(^)  Voilà  la  raison  pour  laquelle,  à son  retour, 
nous  le  trouvons  au  Gen-ave  [ Chen-ab  ] sans  qu’il  soit 
question  des  rivières  plus  orientales  du  Panje-ab* 
{N.  de  VA.) 
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nous  devons  trouver,  selon  toute  probabi- 
lité , les  sources  du  Setledj. 

Les  pluies  qui  tombent  dans  ces  monta- 
gnes, grossissent  tous  les  fleuves  qui  joignent 
l’Indus  de  l’ouest  ou  de  Fest,  environ  vers 
le  solstice  d’été  (i)  $ et  c’est  ce  qui  fit  qu’A- 
lexandre  etTymour,  lesquels  a voient  formé 
l’un  et  l’autre  le  plan  d’une  campagne  d’été, 
éprouvèrent  tous  les  inconvéniens  de  la  sai- 
son d’hiver.  On  peut  indiquer  Moultan 
comme  la  limi  te  au-delà  de  laquelle  ces  pl  uies 
ne  s’étendent  pas  ; et  depuis  Moultan , l’in- 
dus , comme  le  Nil , coule  vers  la  mer  à tra- 
vers un  pays  que  rafraîchissent  rarement 
des  ondées  bienfaisantes  ou  une  rosée  salu- 
taire , et  qui  semble  condamné  à une  stéri- 
lité éternelle  (2) , si  l’on  en  excepte  toute- 


(1)  Les  pluies  cessent  en  octobre  , et  un  vent  froid 
de  nord  souffle  pendant  cinq  ou  six  mois.  Bernier.  — 
Point  de  pluies  dans  le  Scindi.  Voyez  Strabon,  liv.  X V , 
page  6gi . Cet  historien  dit  que  les  pluies  , dans  la  par- 
tie plus  élevée  du  pays  , commencent  dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  et  durent  jusqu’au  coucher  de 
l’Arcturus  [jusqu’à  l’automne].  (IV.  de  VA.  ) 

(2)  Le  pays  situé  sur  les  deux  bords  de  l’Indus , est 
à peine  susceptible  de  culture , à quelque  distance  que 
ce  soit  du  fleuve.  Sur  le  fleuve  lui-même,  nous  voyons 
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fois  une  langue  de  terre  étroite  qu’arrosent 
les  eaux  du  fleuve. 

En  suivant  la  flotte  dans  sa  navigation  à 
travers  cette  partie  abandonnée,  il  est  diffi- 
cile de  découvrir  une  situation  topogra- 
phique pour  les  tribus  qu’ Alexandre  trouva 
à conquérir.  Nous  recueillerons  bien  à ce 
sujet  quelques  lumières  éparses  dans  l’Ayeen 
Akbary , dans  les  ouvrages  de  d’ An  ville  et 
du  major  Rennell  ; mais  à moins  de  suppo- 
ser qu’un  meilleur  gouvernement  et  une 
plus  grande  industrie  avoient  produit  de  son 
temps  une  population  supérieure  en  nom- 
bre à celle  dont  nous  parlent  les  relations 
des  auteurs  ou  voyageurs  modernes,  la  con- 
quête dut  être  un  objet  de  très-peu  d’impor- 
tance pour  ce  héros  (1). 

Si  j’avois  assez  de  loisir  et  de  courage 


des  pâturages  et  des  troupeaux  \ mais  au-delà  de  ces 
pâturages  , dans  la  partie  orientale,  est  un  désert  ter- 
miné par  les  montagnes  Sand  , qu’habitent  les  Asham- 
beteés  ou  Jaras  : à l’ouest,  on  trouve  un  autre  désert  qui 
s’étend  jusqu’à  cette  chaîne  de  rochers  où  est  établie  la 
résidence  des  Belootches.  ( N.  de  VA.) 

(1)  Behker  et  Sewee  sont  les  seuls  pays  qu’on  ren- 
contre dans  cette  partie.  J’ai  donné  ci-après  un  apperçu 
de  leur  force  et  de  leur  puissance  relatives.  (N.  de  VA.) 
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pour  qu’il  me  fût  possible  de  suivre,  en 
quelque  sorte,  à la  trace  , le  vainqueur  de 
l’Inde  dans  ses  diverses  campagnes  , je  suis 
persuadé  que  l’exactitude  géographique 
d’Arrien,  toutes  les  fois  qu’il  écrit  d’après 
Ptolémée  et  Aristobule , ne  se  reconnoîtroit 
pas  moins  dans  les  pays  situés  à l’ouest  de 
l’Jndus  que  dans  ceux  placés  à l’est.  Mais  , 
je  le  répète  , ce  n’est  pas  là  notre  objet  au- 
jourd’hui. Mon  intention  a été  de  démon- 
trer que  l’ordre  des  fleuves  du  Panje-ab  est 
le  même  dans  Arrien , Ptolémée  et  l’Ayeen 
Akbary , et  que  les  noms  conservés  dans 
Ptolémée  correspondent  tous  à ceux  du 
Sanscrit.  Pour  que  la  preuve  fût  complète , 
il  falloit  se  reporter  à une  époque  où  le 
Sanscrit  étoit  la  langue  naturelle  du  pays, 
où  la  communication  avec  des  peuples  étran- 
gers ne  l’avoit  point  encore  altéré , où  enfin 
les  invasions  des  Grecs,  des  Tartares  ou 
des  Perses,  n’avoient  pas  produit  encore  le 
fâcheux  effet  de  le  corrompre.  Je  conclus  de 
tout  ceci,  que  les  divers  noms  de  ces  fleuves, 
vérifiés  d’après  Ptolémée  , Arrien  et  le  Sans- 
crit , sont  tels  que  les  présente  le  tableau 
suivant  : 
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Arrien.  Ptolémée.  Le  Sanscrit. 


Hydaspes. 

A-kesin-es. 

Hydraotes. 

Hyphasis. 

Saranges. 


Bidaspes.  Bidasta  ou  Bedusta. 

Sandabala.  Chandar-Bahka. 

Rhuadis.  ' Iyrawutti. 

Bipasis.  Beypasha. 

Zadadrus.  Shatooder  ou  Satlud;, 


N I K A I A ou  NICÉE. 


III.  Après  avoir  constaté  d’une  manière 
certaine  quelles  sont  les  diverses  rivières 
du  Panje-ab,  indiqué  les  rapports  qui  les 
unissent , ainsi  que  les  jonctions  qui  s’opè- 
rent entr’elles , il  nous  faut  retourner  à 
l’Hydaspe  ou  Chelum  , pour  chercher  la 
position  de  Nicée.  Elle  n’est  pas  difficile  à 
découvrir  ; car , bien  que  la  route  actuelle 
d’Attock  à Lahore  traverse  le  Chelum  à 
Rotas  , et  qu’il  eût  été  conforme  au  plan 
déjà  tracé  de  conduire  Alexandre  par  cette 
route  , Arrien  nous  dirige  avec  tant  de  pré- 
cision vers  un  autre  point,  qu’il  est  presque 
impossible  que  nous  nous  égarions.  Sur 
l’Hydaspe , dit-il , à un  endroit  où  ce  fleuve 
fait  un  détour , est  une  île  que  ses  eaux  en- 
vironnent , avec  un  second  bras , ou  canal 
artificiel,  du  côté  oriental.  Au-dessous  de  la 
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pointe  méridionale  de  cette  île,  et  du  lieu 
où  les  eaux  du  fleuve  se  réunissent , Porus 
avoit  conduit  son  armée  sur  la  rive  orien- 
tale. Alexandre , laissant  Cratère  opposé  à 
ce  prince  avec  un  corps  considérable  de 
troupes,  marcha  de  nuit  pour  effectuer  un 
passage  vers  l’autre  rive , à couvert  de  cette 
île.  Il  s’embarqua  sur  une  galère , et  fit 
conduire  ses  troupes  dans  des  bateaux  qui 
avoient  été  transportés  par  terre  depuis 
l’Indus  : mais  à peine  les  eut-il  mises  à terre, 
qu’il  se  trouva  engagé  dans  un  autre  canal 
qui, venant  d’être  grossi  par  les  pluies  du 
solstice, présenta  de  grands  obstacles  avant 
qu’on  parvînt  à le  passer  à gué.  Ce  passage 
une  fois  effectué , Alexandre  tourna  sur  sa 
droite , suivit  le  cours  du  fleuve , et , après 
avoir  défait  le  fils  de  Porus , s’avança  vers 
le  lieu  où  le  monarque  indien  avoit  amené 
ses  troupes  contre  celles  que  commandoit 
Cratère.  Là  se  donna  la  bataille  : et  là , nous 
devons  trouver  la  position  de  Nicée  (1). 

La  distance  du  camp  d’Alexandre  sur  le 


(i  ) Le  raaj  or  Rennell , dans  son  Mémoire , page  p3, 
conclud  qu’ Alexandre  passa  le  Chelum  à Rotas  : mais 
sur  la  carte  dont  ce  mémoire  est  accompagné  , il  plac^ 
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côté  occidental  du  fleuve  jusqu’à  la  pointe 
de  l’île , est  déterminée  par  Arrien , et  peut 
s’évaluer  à neuf  milles.  Si  donc  nous  décou- 
vrons , dans  la  géographie  moderne , une  île 
qui  corresponde  à celle  d’Arrien  , nous 
avons  un  point  bien  précis  qui  nous  est 
donné , et  il  ne  reste  plus  qu’à  fixer  la  posi- 
tion de  Nicée  à la  distance  convenable  au- 
dessous  de  cette  même  île.  Nous  la  trou- 
vons , cette  'île  , située  sur  un  détour  du 
Chelum  ou  Hydaspe  , environ  à vingt-huit 


Nicée  plus  bas  , à vingt  - huit  milles  de  distance , 


ci 28  milles. 

Jainad , par  de  la  Rochette 60. 


Selon  la  première  carte  de  Rennell . . . 65. 

Suivant  la  deuxième  édit,  de  cette  carte.  28. 

Arrien  dit  qu’ Alexandre  marcha  cent  cinquante  sta- 
des depuis  son  camp  jusqu’à  Pile.  D’après  un  calcul 
fait  sans  trop  de  précision  , j’évalue  cet  espace  à neuf 
milles.  Comme  le  stade  d’ Arrien  ne  nous  offre  rien  de 
déterminé,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  pu  voir  dans  cet  ou- 
vrage , tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  qu’il  ne  s’agit 
point  ici  du  stade  de  huit  au  mille  ; car  si  cela  étoit , il 
faudroit  qu’ Alexandre  eut  fait  deux  fois  dix-huit  milles, 
transporté  une  armée  d’un  côté  du  fleuve  à l’autre  , et 
donné  deux  batailles , tout  cela  dans  l’intervalle  de 
dix-huit  ou  vingt  heures.  ( N.  de  VA.  ) 
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milles  au-dessous  de  Rotas,  et  dans  une 
ligne  plus  directe  entre  Attock  et  Lahore  > 
que  Rotas  même.  La  route,  selon  toute 
apparence  , passoit  en  cet  endroit  dans  des 
temps  plus  reculés  , et  n’a  été  détournée  du 
coté  de  Rotas  que  parce  que  l’île  offroit  un 
poste  très-fort , avantage  qui  devient  tou- 
jours dans  l’Inde  une  source  d’exactions. 
Cette  île  est  appelée  Jamad  par  de  la  Ro- 
chette , et  par  le  major  Rennell  dans  la  se- 
conde édition  de  sa  carte.  La  première  qu’a 
publiée  ce  géographe , présente  un  fort  , 
connu  sous  le  nom  de  Fort  de  Châh-Bul- 
dien,  l’équivalent,  selon  moi,  du  nom  de 
Chehabeddin , dont  nous  parle  Cheref- 
eddin  (1).  Il  est  assez  remarquable  qu’à  seize 
cents  ans  d’intervalle, Chehabeddin  s’opposa 
aux  progrès  de  la  marche  de  Tymour,  pres- 
que dans  le  même  endroit  où  Porus  eut  à 
combattre  Alexandre  (2).  D’après  la  résis- 


(1)  Vol.  111 , page  48,  édition  française.  (N.  de  VA.) 

(2)  « Chehabeddin  Mobarec  étoit  prince  d’une  île 
de  la  rivière  de  Jamad.  Il  avoit  un  grand  nombre  d’offi- 
ciers et  de  domestiques,  et  il  étoit  puissant  en  biens  et 
en  meubles».  Cheref-eddin  , tome  III , page  48. 

A ce  passage , le  traducteur  ( Petis  de  la  Croix  ) 
ajoute  la  note  suivante: 
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tance  de  Chehabeddin , on  peut  présumer 
que  l’île  est  couverte  de  montagnes  et  de 
bois , telle  que  l’a  décrite  Arrien.  Qu’ellefut 
une  place  importante  du  temps  de  Ty- 
mour  (1),  c’est  ce  qui  ne  sauroit  être  révo- 
qué en  doute;  car  le  fleuve,  au  moins  dans 
cette  partie  de  son  cours  , prenoit  le  nom 
de  Jamad;  et  s’il  y avoit  une  route  qui  y 
conduisît  d’Attock,  il  dut  par  conséquent  y 
en  avoir  une  autre  de  ce  fort  à Lahore. 

Nicée  étant  le  point  de  départ  de  la  flotte, 
j’établirai  lalongitude  et  la  latitude  de  ce  lieu 
d’après  la  méthode  imaginée  par  Gossellin 
pour  rectifier  Ptolémée;  et  comme  un  des 
objets  principaux  de  cet  ouvrage  est  de  con- 
cilier l’ancienne  géographie  avec  la  géogra- 
phie moderne , le  système  de  Gossellin  mé- 
rite d’être  pris  ici  dans  une  considération 
particulière. 

Je  ne  me  soumets  pourtant  pas  à adopter 
ce  système  dans  toutes  ses  parties.  Je  ne 


« Jamad,  rivière  près  de  l’Indus.  C’est  la  suite  de  la 
rivière  de  Dendana  , qui  vient  de  Kachmyr  ». 
( N.  de  VA.  ) 

(i)  «Se  confiant  à la  force  de  son  île , qu’il  croyoit 
inaccessible».  Cheref-eddin , page  4g.  (N.  de  l’A.  ) 
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crois  pas  non  plus  que  la  géographie  d’Era- 
tosthène  fut  fondée,  ainsi  que  l'avance  Gos- 
sellin , sur  une  hypothèse  plus  ancienne  et 
meilleure,  soit  des  Clialdéens , soit  des  Egyp- 
tiens, soit  des  Grecs  (1).  J’hésite  aussi  beau- 
coup à penser  avec  lui  qu’un  stade  soit 
la  sept -centième  partie  d’un  degré  d’un 
grand  cercle  (2)  : car  j’estime  qu’il  est  bien 
plus  près  d’une  six-centième  partie,  et  j’ai 
pour  autorité  à cet  égard  l’opinion  de  d’ An- 
vil  Je. 


(1)  Gossellin  dit,  au  contraire  , que  cette  géogra- 
phie perfectionnée  n’a  pu  être  l’ouvrage  ni  des  Egyp- 
tiens , ni  des  Grecs  : il  ne  parle  point  des  Chaldéens. 
Voyez  la  Géographie  des  Grecs  analysée,  pag.  4 3, 45. 
(N.  du  T.) 

(2)  Cette  évaluation  est  pourtant , à ce  qu’on  assure, 
celle  d’Eratosthène.  ( N.  de  VA.  ) 

Gossellin  ne  s’est  pas  contenté  d’asswr<?r,  mais  il  a 
prouvé,  par  les  autorités  réunies  d’Hipparque,  de 
Géminus , de  Strabon  , de  Pline , de  Censorin , de 
Vitruve,  de  Macrobe  , de  Martianus  Capella,  et  par 
une  foule  de  calculs  et  de  combinaisons  , que  le  stade 
dont  Eratosthène  s’est  servi  pour  établir  son  système 
géographique , étoit  de  la  sept-centième  partie  d’un 
degré  du  grand  cercle  de  la  terre.  Voyez  l’article 
Eratosthène , dans  la  Géographie  des  Grecs  analysée. 
(N.  du  T.) 


2o8  descente 

Le  stade  olympique  s’évalue  d’ordinaire 
à six  cents  pieds  grecs  (1),  et  le  pied  grec 
est , à peu  de  chose  près , égal  à celui  d’An- 
gleterre. Huit  de  ces  stades  (2)  sont  estimés 
équivalens  à un  mille  romain , et  il  y en  a 
neuf  environ  dans  un  mille  anglais.  Mais 


(1)  Quelques  auteurs  le  font  de  six  cent  vingt-cinq. 
Voyez  d’Anville , Mes.  itin.  page  7 0 ; voyez  aussi  la 
Géographie  de  Blair,  page  6y.  ( N.  de  PA.  ) 

(2)  Huit  et  un  tiers,  suivant  Polybe.  Voyez  Sfra* 
bon  , page  322  ; et  en  cela  il  faut  qu’il  y ait  erreur, 
ou  quelque  chose  qui  ne  s’entende  pas. 

D’Anville  ne  compte  jamais  ce  tiers  de  Polybe  dans 


son  calcul. 

600  pieds  = 

94  \ toises  de  France. 

94  î 

9*7 

8 

9 

y5o, 

846 

4 

756  toises  ; 
mille  rom.  de  d’Ânv. 

85o  \ toises. 

Mais  le  mille  anglais  , suivant  d’Anville,  est  de  huit 
cent  vingt-six  toises  ; de  sorte  que  huit  stades  olym- 
piques égalent  un  mille  anglais , plus  vingt  • quatre 
toises  et  demie.  ( N.  de  VA . ) 
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comme  mes  autorités  sont  celles  d’écrivains 
français  , le  calcul  sera  plus  facile  à établir 
en  toises  qu’en  mesures  d’Angleterre.  La 
toise  de  France  étant  de  six  pieds,  et  le  pied 
de  France  au  pied  d’Angleterre  à-peu-près 
comme  seize  est  à quinze,  la  réduction  se 
trouve  facile  à faire  pour  quiconque  de- 
sire d’établir  une  comparaison  avec  le  mille 
anglais.  Observons  d’abord  que  d’Anville 
estime  soixante  - quinze  milles  romains 
égaux  à un  degré  d’un  grand  cercle,  et  cher- 
chons ensuite  lequel  de  cinq  cents,  six 
cents  ou  sept  cents  stades  correspond  le 
mieux  à cette  évaluation  d’un  degré. 

Le  mille  romain  de  7 5 au  degré,  produit  56,700  toises. 


Le  stade  de  5oo  au  degré £7/250 

Celui  de  600 56,700 

Celui  de  700 66,i5o. 


D’où  il  résulte  que  le  calcul  de  six  cents 
stades  au  degré  , contient  exactement  le 
même  nombre  de  toises  que  l’estime  par  le 
mille  romain,  ce  qui,  dans  le  fait,devoit 
être  ainsi.  Pourquoi  donc  Gossellin  adopte- 
t-il  le  stade  de  sept  cents  au  degré,  dans  la 
méthode  par  laquelle  il  rectifie  les  longi- 

o 
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tudes  de  Ptolémée  ? C’est  ce  dont  je  ne  de- 
vine pas  la  raison  (1). 


(1)  C’est  une  erreur  commune  à la  plupart  des  géo- 
graphes modernes , de  confondre  le  stade  olympique 
avec  le  stade  astronomique  des  anciens  , ou  de  vouloir 
conclure  la  longueur  du  stade,  de  la  longueur  du  mille 
romain.  Mais  le  stade  d’Olympie  et  le  mille  romain 
n’ont  jamais  été  autre  chose  que  des  mesures  locales  et 
de  convention , tandis  que  le  stade  de  sept  cents  an 
degré  étoit  une  partie  aliquote  de  la  mesure  de  la  terre. 
Il  s’ensuit  donc  que  sept  cents  stades  d’Eratosthène 
valent,  dans  l’hypothèse  de  la  terre  sphérique , adop- 
tée par  les  anciens,  57,060  toises,  et  non  66,i5o, 
comme  le  dit  l’auteur  de  cet  ouvrage. 

Quant  à la  méthode  de  réduction  pour  les  longitudes 
de  Ptolémée , Gossellin  a fait  voir  que  le  stade  dont 
cet  ancien  s’est  servi,  est  le  même  que  celui  d’Eratos- 
thène ; mais  que  la  graduation  de  Ptolémée  ne  renfer- 
mant que  cinq  cents  stades  par  degré  au  lieu  de  sept 
cents  qu’il  auroit  du  lui  donner  , il  falloit,  pour  recti- 
fier les  longitudes  de  ce  géographe,  les  réduire  en 
degrés  de  sept  cents  stades. 

Cette  note,  et  plusieurs  autres  encore,  que  je  m’em- 
presserai chaque  fois  de  restituer  à leur  auteur  , m’ont 
été  communiquées  par  un  savant  dont  la  modestie  égale 
les  lumières.  Il  a bien  voulu  se  charger  de  répondre  au 
docteur  Vincent,  et  de  prouver  avec  quelle  légèreté 
les  Anglais  nous  critiquent.  Pour  prix  de  ce  service 
important , et  des  observations  utiles  dont  il  a enrichi 
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Son  système  est  que  la  carte  d’Eratos- 
ihène  étoit  une  carte  plate  (i)  sur  laquelle 
le  principal  parallèle  passoit  par  Rhodes  , 
mais  que  la  carte  de  Ptolémée  étoit  sphéri- 
que , et  que,  comme  ce  géographe  estimoit 
cinq  cents  stades  égaux  à un  degré  d’un  grand 
cercle , il  en  comptoit  quatre  cents  au  de- 
gré sur  le  parallèle  de  Rhodes.  Mais  Gos- 
sellin  prétend  que  Ptolémée  auroit  dû  met- 
tre cinq  cents  stades  au  degré  sur  le  paral- 
lèle de  Rhodes  ( car  telle  étoit  l’évaluation 
d’Eratosthène  lui-même  ) , et  prendre  sept 
cents  stades  au  degré  à l’équateur. 

La  méthode  imaginée  en  conséquence  par 
Gossellin  pour  corriger  les  longitudes  de 


mon  travail , il  a exigé  de  moi  un  silence  absolu  sur  cet 
acte  de  zèle  de  sa  part  pour  l’intérêt  des  sciences.  Je 
défère  à son  vœu  en  m’abstenant  de  le  nommer:  mais  , 
quoiqu’il  se  soit  flatté  de  rester  inconnu,  je  me  per- 
suade facilement  que  le  mérite  de  ses  notes,  et  la  nature 
même  du  sujet  bien  considérée , trahiront  ses  espéran- 
ces. (iV.  du  T.  ) 

(i)  Dalrymple  approuve  l’usage  des  cartes  plates  ou 
cartes  de  Mercator,  et  la  règle  donnée  pour  calculer  la 
véritable  longitude , suivant  la  diminution  du  degré 
de  longitude , proportionnellement  à la  distance  d® 
l’équateur.  (iV.  de  VA.) 
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Ptolémée,  consiste  à multiplier  la  longitude 
par  cinq  cents,  et  à diviser  le  produit  par 
sept  cents,  afin  de  réduire  des  stades  de 
cinq  cents  au  degré  à ceux  de  sept  cents.  Le 
succès  de  cette  méthode  est  vraiment  ex- 
traordinaire. Après  avoir  développé  le 
principe  qui  lui  sert  de  base,  je  dois  en 
laisser  la  défense  à Gossellin  lui-même.  Elle 
sera,  quoiqu’il  en  soit,  le  mode  de  calcul 
que  j’adopterai  dans  la  suite  de  cet  ouvrage , 
pour  déterminer  la  longitude  des  princi- 
paux lieux. 

C’est  un  fait  bien  reconnu , que  les  lati- 
tudes de  Ptolémée  sont  plus  exactes  que  ses 
longitudes  5 et  la  raison  qu’en  donne  Gossel- 
lin , est  que  ce  géographe  comptoit  sept 
cents  stades  au  degré  de  latitude,  tandis 
qu’il  n’en  mettoit  que  cinq  cents  au  degré 
de  longitude.  11  n’est  pas  nécessaire  que 
j’entre  dans  l’examen  de  cette  question  ; je 
regarde  comme  plus  inutile  encore  d’ins- 
truire le  lecteur  qu’un  degré  de  tout  grandi 
cercle  est  égal  ; mais  une  autre  difficulté 
m’embarrassoit;  elle  consistait  à me  procu- 
rer un  état  exact  de  la  différence  de  longitude 
entre  les  îles  Fortunées  ou  l’île  de  Fer  (qui  est 
le  premier  méridien  de  Ptolémée),  et  le  mé- 
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ridien  de  Green wicli  ou  de  Paris,  d’après 
lequel  la  plupart  des  cartes  que  j’avois  sous 
les  yeux  étoient  dressées.  Je  consultai  à cet 
égard  de  la  Rochette  (1),  dont  la  science 
aussi  vaste  que  profonde  le  rend  très-pro- 
pre à résoudre  des  problèmes  beaucoup  plus 
compliqués.  Sa  réponse  à ma  question  est 
imprimée  dans  l’appendix  de  cet  ouvra- 
ge (2).  Elle  porte  en  résultat,  que  Ptolé- 
mée  établit  la  différence  de  longitude  entre 
l’île  de  Fer  et  Londres,  à vingt  degrés,  tan- 
dis que  la  différence  réelle , suivant  les 
Tables  de  Maskeline  , est  de  170  4o'  i3". 
Voilà  donc  la  donnée  sur  laquelle  il  faut 
se  régler  ; et  au  lieu  de  3°  3o" , que  Ptolé- 
mée  reconnoît  entre  Londres  et  Paris,  la 
véritable  différence  est  de  20  2 5'  37 V 


(1)  De  la  Rochette  est  l’auteur  d’un  grand  nombre 
de  diverses  cartes  publiées  par  Faden.  Deux  de  ces 
cartes  sont  particulièrement  à distinguer  , l’une  de 
l’Inde,  l’autre  de  la  Propontide.  Elles  ont  placé  de  la 
Rochette  au  rang  des  premiers  géographes  modernes. 
Il  en  a composé  aussi  une  pour  les  conquêtes  d’Alexan- 
dre : je  me  la  serois  procurée  pour  mon  ouvrage,  si 
j’avois  osé  en  risquer  l’acquisition.  (N.  de  VA.) 

(2)  Voyez  l’Appendix  , 1 i°.  U.  ( N.  de  VA.  ) 

/ $ 
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Muni  de  ces  instructions  préparatoires, 
je  prends  la  ville  de  Nicée  sur  l’Hydaspe , 
pour  objet  de  ma  première  expérience , 
c’est-à-dire , l’île  de  Jamad  dans  le  Chelum ,. 
d’où  j’estime  que  la  flotte  mit  à la  voile 
pour  la  première  fois. 

Ptolémée  n’a  point  Nicée  dans  ses  Ta- 
bles, mais  seulement  Bucépliaia  (1)  : toute- 
fois, comme  on  présume  que  Bucépbala 
étoit  située  sur  la  rive  opposée  du  fleuve , 
la  différence  n’est  pas  considérable. 

Longitude  de  Jamad , par  le  major  Ren- 
nell,  71°  5o'  est  de  Greenwich; 

Longitude  de  l’île  de  Fer,  170  4o'  ouest  de 
Greenwich. 


(i)*  Voyez  Cellarius,  tome  II , page  52p.  (N.  de  l’A.) 

« Alexandre  voulut , dit  d’Anville  , qu’en  mémoire 
de  son  cheval  qui  avoit  pu  lui  rendre  un  dernier  service 
en  cette  journée , une  autre  ville  sur  la  rive  opposée 
fut  nommée  Bucephala.  Il  est  remarquable  de  la  voir 
paroître  dans  la  carte  itinéraire  appelée  Table  Théo- 
dosienne } quoique  postérieure  de  sept  à huit  cents 
ans , et  dans  laquelle  le  nom  est  Alexandria  Bucefalos* 
Le  lieu  actuel  qui  peut  répondre  à Nicée  et  à Buce- 
phala , est  ignoré  , faute  d’une  connoissance  particu- 
lière de  ce  local  ».  Antiq.  géogr.  de  ITnde } par  d’ An- 
ville,  pag . 25  et  26.  (N.  du  T.) 
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, V éritable  différence  de  longitude  entre 
Jamad  et  File  de  Fer , 89°  3o'  o". 

Longitude  par  Ptolémée,  125°  5o'  o". 

La  méthode  de  Gossellin  rectifie  ainsi 
l’erreur  de  ce  géographe  : 

Longitude  de  Ptolémée,  125 1 

5oo  stades. 

625oo 

25o 

stades,  700  | 62750  i 89 
56oo 


6750 

63oo 

45o 

60  minutes. 

700  | 27000  | 38 
21000 

6000 

56oo 

4oo  à réduire ensecondes  (1). 


J’ai  pensé  que  l’on  trouveroit  ce  procédé 


(1)  La  manière  dont  ce  calcul  est  posé  par  l’auteur 
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satisfaisant,  et  d’autant  plus,  que  j’ai  sou- 
vent éprouvé  le  besoin  d’y  recourir  moi- 
même  pour  mon  instruction  personnelle. 
Je  le  soumis  à Wales  : ce  savant  astrono- 
me , remarquant  que  89°  58'  ne  donnoient 
que  huit  minutes  de  plus  que  la  véritable 
différence  de  longitude , me  répondit  ce  que 
la  méthode  imaginée  par  Gossellin  pour 
rectifier  l’erreur  de  Ptolémée,  réussissoit 
merveilleusement  ici  ; mais  qu’il  ne  se  rap- 
peloit  pas  d’une  manière  bien  positive , si 


anglais  , est  trop  compliquée.  La  méthode  suivants 
paroitra  peut-être  plus  simple. 

125°  oor 
600 

625oo 

25o 


62750  | 700 


6750  89°  38' 

45o 

60 


27000 
6000 

4oo  (Noie  communiquée  au  Trad. 
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Ptolémée  avoit  dit  en  effet  quelque  part , 
qu’il  prît  cinq  cents  stades  pour  un  degré 
d’un  grand  cercle».  J’ai  fait,  à cet  égard, 
des  recherches  particulières  dans  Ptolé- 
mée ; toutes  ont  été  sans  succès  : d’où  je 
suis  forcé  de  conclure  que  ce  qu’a  dit  Gos- 
selin , il  l’a  plutôt  avancé  par  induction 
qu’il  ne  l’a  trouvé  dans  Ptolémée , et  qu’il 
a tiré  cette  induction  d’une  comparaison 
entre  la  carte  plate  d’Èratosthène  et  la  carte 
sphérique  de  Ptolémée  (1). 


(1)  Voici  quelques-uns  des  passages  du  premier 
livre  de  la  Géographie  de  Ptolémée  , qui  ont  échappé 
aux  recherches  de  MM.  Vincent  et  Wales. 

Ptolémée,  parlant  de  Marin  de  Tyr  dans  le  cha- 
pitre XI  de  ses  prolégomènes  , dit  : Deindè  parlem 
unam , qualium  est  circulus  maximus  trecentorum  sexa- 
ginta , quipgenta  in  terra  constituere  stadia , id  vera 

confessis  dtmensionibus  consonum  est.  « Marin se 

» conforme  aux  mesures  généralement  avouées,  quand 
))  il  dit  qu’un  degré  , c’est-à-dire  , la  36oe  partie  d’un 
)>  grand  cercle  de  la  terre  , contient  5oo  stades  u. 

Dans  le  chapitre  X,  Ptolémée  , voulant  corriger  la 
trop  grande  étendue  que  Marin  avoit  donnée  à la 
largeur  de  la  terre,  dit  qu’il  croit  devoir  placer  la  ré- 
gion dgisymba  et  le  cap  Prasum  sous  le  parallèle 
opposé  à celui  de  Méroé  : Hoc  est , qui  ab  œquinoctiali 
meridiem  versus  distat  gradibus  œqualibus  sedecim  ac 
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Longitude  par  Ptolémée , de  l’ile  de  Fer.  125°  3o”  o" 
Longitude  de  Ptolémée,  réduite  au  mé- 
ridien de  Greenwich  , et  corrigée  par 


la  méthode  de  Gossellin,  .......  89  38  o 

Longitude  par  Rennell 89  3o  o 

Latitude  par  Ptolémée 3 o 20  o 

Latitude  par  Rennell 3i  4o  o 

Latitude  par  la  Rochette 3i  3o  o 


tertiâ  unâ  cum  duodecimâ , stadiis  vero  octo  millibus  qg 
duceniis  fer e.  « Sous  le  parallèle  qui  est  à i6°25^  ou 
)>  environ  8200  stades  au  midi  de  l’équateur  ». 

Dans  le  chapitre  XIII , où  Ptolémée  discute  plu- 
sieurs distances  en  longitude  que  Marin  avoit  trop 
étendues , il  dit  qu’elles  doivent  être  réduites  ; savoir  : 
Celle  du  promontoire  Cory  à Curura. . . . stadiorum 
sexcentorum  septuaginta  quinque  , partis  vero  uniusferb 
cum  tertiâ;  proptereà  quod  paralleli , per  loca  hœc , 

nullo  notabili  discrimine  à maximo  différant  circulo 

« à 675  stades  , ou  environ  i°  20' , parce  que  les  paral- 
» lèles  du  Cory  et  de  Curura  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
» d’un  grand  cercle  delà  terre  ». 

Celle  de  Curura  à Palura stadiorum  quinque 

millium  ducentorum  quinquaginta,  partium  vero  decent 

et  semis « à 525o  stades,  ou  io°  3o'  ». 

Celle  de  Palura  à Sada stadiorum  octo  millium 
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C’est  clone  à Nicée  (1)  que  nous  fixons 
le  départ  de  la  ilotte,  le  vingt-troisième  jour 
d’octobre  de  l’an  027  avant  J.  C.  J’ai  déjà 
fait  connoître , avec  d’assez  grands  détails , 
quelles  furent  les  vues  d’Alexandre  lors- 
qu’il entreprit  la  navigation  pour  laquelle 


sexcentorum  septuaginta  , partium  vero  decem  et  septem 
cum  unâ  tertiâ « à 8670  stades  , ou  1 70  2.0'  r>. 

Celle  de  Sada  à Teinala stadiorum  mille  non - 

gentorum  et  quadraginta } partium  vero  trium  ferè  et 

semis  ac  unius  tertiœ « à ig4o  Stades  ; ou  environ 

» 3°  5o'». 

Celle  deTemala  à la  Chersonèse  d’Or stadiorum 

nongentorum , partisvero  unius  cum  quintis  quatuor. .... 
« à 900  stades  , ou  i°  48'  ». 

Il  résulte  incontestablement  de  ces  différentes  réduc- 
tions faites  par  Ptolémée  lui -même  , qu’il  a toujours 
compté  5oo  stades  pour  un  degré  du  grand  cercle  de 
la  terre  : ainsi  ce  n’est  ni  par  induction  , ni  par  esprit 
de  système , que  Gossellin  avoit  avancé  ce  fait  généra- 
lement connu.  J’aurois  beaucoup  abrégé  cette  note  , si 
les  doutes  et  les  expressions  du  docteur  Vincent  ne  sem- 
bloient  jeter  de  la  défaveur  sur  les  bases  d’une  méthode 
dont  il  va  néanmoins  se  servir , et  que  nos  géographes 
emploient  d’ailleurs  avec  beaucoup  de  succès.  ( Cette 
note , du  même  auteur  que  les  précédentes  , a été  com- 
muniquée par  lui  au  Traducteur.  ) 

(1)  Diodore  ( liv.  X VU , page  z34  ) prétend  qu’elle 
partit  de  l’Acesines.  ( N.  de  VA.  ) 
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il  prépara  cette  flotte  ; mais  les  inquiétu- 
des dont  son  esprit  étoit  agité  , ne  se  dé- 
couvrent nulle  part  davantage  que  dans  la 
relation  d’Arrien  (1),  ou  dans  le  langage 
de  Néarque  lui-même. 

Il  redoutoit,  dit  l’historien,  la  longueur 
du  voyage,  les  dangers  d’une  côte  déserte , le 
risque  de  manquer  de  ports  , et  la  difficulté 
des ’ approvisionnemens.  Cette  seule  idée, 
que  la  moindre  faute  pouvoit  ternir  l’éclat 
de  ses  anciens. exploits  , l’efîrayoit  : toute- 
fois , le  désir  de  tenter  quelque  chose  de 
nouveau  , d’extraordinaire  , finissoit  par 
l’emporter.  Mais  quel  étoit  le  chef  sur  le- 
quel il  devoit  se  reposer  du  soin  de  com- 
mander une  pareille  expédition  ? quel 
homme  seroit  capable  d’inspirer  à ses  guer- 
riers la  confiance  nécessaire , ou  de  leur 
persuader  qu’en  les  employant  dans  une 


(1)  L’entretien  de  Néarque  avec  Alexandre  au  sujet 
delà  navigation  projetée  par  ce  prince , n’a  lieu  , dans 
la  relation  d’Arrien  , qu’après  que  la  flotte  fut  arrivée 
à Pattala  : mais  comme  Néarque  commanda  pendant  la 
descente  de  l’Indus  , il  est  beaucoup  plus  probable 
qu’ Alexandre  consulta  cet  officier  avant  de  l’avoir 
nommé  pour  la  première  fois , que  lorsqu’il  exerçoit 
déjà  les  fonctions  de  chef.  (N.  de  VA . ) 
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entreprise  aussi  hardie , on  ne  les  condui- 
soit  pas  à leur  perte  ? cc  Telles  étoient,  écrit 
Néarque,  les  pensées  qui  tourmentoient 
Alexandre , lorsqu’il  m’ordonna  de  venir  le 
trouver , et  me  consulta  sur  le  choix  d’un 
commandant.  — L’un , me  dit  ce  prince , 
donne  pour  excuse  de  son  refus,  qu’il  re- 
garde les  obstacles  comme  insurmontables  ; 

c / 

d’autres  n’ont  pas  l’énergie  qu’exige  un  pro- 
jet de  cette  importance  ; ceux-là  ne  songent 
déjà  plus  qu’aux  moyens  de  retourner  dans 
leur  patrie  ; beaucoup  d’autres  ne  me  con- 
viennent pas  par  mille  raisons  particu- 
lières. — Quand  il  m’eut  parlé  ainsi , con- 
tinue Néarque  , je  m’offris  moi -même 
pour  être  le  chef  de  l’expédition  ; je  lui 
promis  qu’avec  la  protection  de  Dieu  (1) , 
je  conduirois  heureusement  la  flotte  jusque 
dans  le  Golfe Persique,  si  la  mer  étoit  navi- 
gable ; je  lui  répondis,  en  un  mot , du  suc- 
cès de  l’expédition , autant  qu’il  dépendoit 
d’un  homme  d’en  assurer  la  réussite  ». 
Alexandre  hésita  ; il  aimoit  Néarque , et  ce 
dévoument  si  prompt  de  la  part  d’un  officier 


(1)  Tk  ®eov  , porte  le  texte.  Arrien.  étoit  disciple 
d’Epictète,  ( IV.  de  l’A>  ) 
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cliéri  de  lui , ne  pouvoit  qu’ajouter  à l’ad- 
miration  qu’il  lui  avoit  inspirée.  Mais  com- 
ment pouvoir  se  résoudre  à exposer  un 
ami  si  précieux  , aux  hasards  et  aux  acci- 
dens  d’un  tel  voyage  ? Néarque  persista 
dans  son  offre , et  supplia  le  prince  de  ne 
pas  rejeter  ses  services.  Enfin  Alexandre, 
qui  ne  l’avoit  peut-être  consulté  que  dans 
l’espoir  que  son  courage  le  porteroit  à se 
proposer  lui-même,  céda  à ses  instances, et 
le  nomma  amiral  de  la  flotte.  Ce  choix  ré- 
pondit à son  attente  ; car  les  guerriers  des- 
tinés à faire  partie  de  l’embarquement,  ne 
considérèrent  plus  l’expédition  comme  une 
entreprise  désespérée,  du  moment  où  ils 
surent  qu’ils  auroient  pour  chef  un  homme 
qui  étoit  si  fort  avant  dans  la  faveur  et 
dans  la  confiance  d’Alexandre , un  homme 
qu’ils  se  persuadoient  que  le  roi  n’auroit 
jamais  voulu  exposer  à des  dangers  inévi- 
tables. Une  généreuse  ardeur  remplaça  la 
crainte  ; les  vaisseaux  furent  équipés  : non- 
seulement  on  n’oublia  pas  le  nécessaire, 
on  prodigua  le  superflu.  Les  officiers  se 
disputèrent  l’honneur  de  réunir  le  plus 
grand  nombre  de  meilleurs  matelots,  et  de 
les  porter  au  complément  le  plus  effec- 
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tif  (1).  En  un  mot,  on  n’envisagea  que  la 
perspective  du  succès  , et  toute  idée  de 
crainte  s’évanouit. 

L’affaire  qui  pressoit  davantage  étoit  la 
nomination  des  officiers.  Il  nous  en  est 
parvenu  une  liste  qui , évidemment , n’in- 
dique pas  ceux  qui  firent  le  voyage  entier, 
mais  bien  les  noms  des  chefs  qui  eurent  un 
commandement  temporaire  pendant  la  des- 
cente du  fleuve.  Le  nombre  monte  à trente- 
trois  ’7  il  fait  connoître  celui  des  galères  (2). 
Mais  de  tous  ces  officiers , il  n’en  est  pas  un 
seul,  si  l’on  en  excepte  Archias , dont  on 
puisse  affirmer  avec  certitude  qu’il  ait  été 
employé  dans  la  navigation  autour  de  la 
côte. 


(1)  ’E/t'TTA.HpW/agTfit. 

(2)  11  est  vrai  qu’Arrien  nous  dit,  page  236,  que 
les  triacontères  étoient  au  nombre  de  quatre-vingts. 
Mais  sous  ce  nom , qu’il  faut  sans  doute  considérer 
comme  un  titre  général,  il  classe , suivant  toute  appa- 
rence , les  hémiolies  , ou  galères  à demi-pont.  Ces 
hémiolies , au  rapport  de  Gronovius , étoient  des  vais- 
seaux à demi-pont  : mais  Casaubon  , sur  Athénée , 
ZiV.  V , page  2o3  , prétend  que  ces  vaisseaux  avoient 
deux  rangs  de  rames  depuis  l’avant  jusqu’au  mât  , et 
un  seulement  depuis  le  mât  de  l’arrière.  Voyez  les 
notes  de  Casaubon  sur  Athénée , page  j3y.  (N.  de  l’A.) 
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MACÉDONIENS. 

j.  Hépliestion,  fils  d’Amyntor. 

2.  Léonnatus  , — d’Eunus. 

5.  Lysimachus  , — d’Agatocle. 

4.  Asclépiodore,  — de  Timandre. 

5.  Archon  , — de  Clinias. 

6.  Démonicus , — d’Athénée. 

7.  Arc  lnas,  — d’Anaxidotus. 

8.  Ophellas,  — de  Silénus. 

9.  Timantlies , — de  Pantiades. 

Ces  officiers  étoient  tous  citoyens  de  Pella. 

10.  Néarqne  (1),  fils  d’Androtime. 

11.  Lampédon  , — de  Lariclius. 

12.  Androsthène  (2),  — de  Callistrate. 

Tous  trois,  citoyens  d’Amphipolis. 

i5.  Cratère,  fils  d? Alexandre. 
i4.  Perdiccas , — d’Orontes. 

Ils  étoient  natifs  d’Orestes. 


(1)  Néarque  étoit  Crétois  de  naissance  , mais  ci- 
toyen d’Amphipolis.  (IV.  de  VA.') 

(2)  Strnbon  , p.  y66 , parle  d’un  Androsthène  de 
Thase,  qui  s’embarqua  avec  Néarque  ; mais  il  ne  dit 
pas  en  quelle  qualité.  J’incline  assez  à penser  que  c’est 
le  même  Androsthène  qui  descendit  le  Golfe Persique 
pour  reconnoître  la  côte  d’Arabie.  Voyez  Arrien  , 
hV.  VII,  p.3oi.  (N.  de  F A.) 
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a 5.  Ptolémée,  fils  de  Lagus. 

16.  Aristhonoüs , — de  Pisçe. 

Natifs  d’Éordée. 

17.  Métron  , fils  d’Epicharme. 

18.  Nicarcliides , — de  Simus. 

Ces  deux  officiers  étoient  de  Pydne. 

29.  Attale,  fils  d’Andromène. 

Natif  de  Stymphée. 

20.  Peu  ces  tas  , fils  d’Alexandre. 

Il  étoit  de  Mieza. 

21.  Pithon  , fils  de  Cratéas. 

D’Alcomène. 

22.  Léonnatus,  fils  d’Antipater. 

D’Ègée. 

23.  Pantauchus , fils  de  Nicolaiis. 

D’Aloris. 

24.  Mylléas,  fils  de  Zoïle. 

Natif  de  Bérée. 

( Ici  se  termine  la  liste  des  officiers , macédoniens  de 
naissance.  ) 

25.  Médius,  fils  d’Oxynthémis. 

Il  étoit  de  Larisse  en  Thessalie. 

26.  Eumène  , fils  d’Hiéronyme. 

Natif  de  Cardie. 
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27.  Critobule,  fils  de  Platon. 

Natif  de  Elle  de  Cos. 

28.  Thoas,  fils  de  Ménodore. 

29.  Méandre,  — de  Mandrogène. 

Ces  deux  officiers  étoient  de  Magnésie. 

50.  Andron,  fils  de  Cabelas. 

De  Téos. 

51.  Nicoclès,  fils  de  Pasicrate. 

Né  à Soli,  en  Chypre. 

52.  Nithadon  (1),  fils  de  Pnylagoras. 

De  Salamis  , en  Chypre. 

55.  Magoas  (2),  fils  de  Pharnuches. 

Perse  de  naissance. 

Onésicrite  d’Astypalée , pilote  du  vaisseau 
même  que  montoit  Alexandre. 

Evagoras  , fils  d’Eucléon  , Corinthien , secré- 
taire ou  commissaire  de  la  flotte. 

Au  lieu  de  cette  insignifiante  nomencla- 
ture d’officiers  , dont  le  plus  grand  nombre 
n’accompagna  certainement  pas  Néarque 


(1)  Nithaphon,  selon  Gronovius.  (N.  de  VA.  ) 

(2)  Gronovius  écrit  Bagoas.  Mais  pourquoi?  Cet 
eunuque  avoit  à peine  accompagné  l’armée.  (N.  de  VA.) 
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autour  de  la  côte,  et  qui,  pour  la  plupart, 
ne  se  trouvent  cités  que  dans  cette  occa- 
sion, il  seroit  plus  satisfaisant  pour  nous 
qu’on  eût  conservé  (en  supposant  toute- 
fois la  chose  possible  ) une  liste  exacte  de 
ceux  qui  allèrent  reconnoître  les  premiers 
la  mer  des  Indes  ; mais  parmi  tous  ces  noms 
que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur , les  deux  seuls  qui  se  présentent 
de  nouveau  dans  la  suite  de  la  relation, 
sont  ceux  d’Archias  et  d’Onésicrite. 

Si  le  journal  entier  de  Néarque  nous  a 
été  transmis  par  Arrien  , nous  sommes  un 
peu  fondés  à faire  un  reproche  au  comman- 
dant de  cette  mémorable  expédition,  de  ce 
qu’en  rappelant  avec  soin  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à sa  gloire  personnelle , il 
n’a  pas  sauvé  de  l’oubli  les  noms  de  ses 
braves  compagnons.  Héphestion  , Léon- 
natus  , Lysimachus  , Ptolémée  , Cratère  , 
Attale , Peucestas , et  sans  doute  beaucoup 
d’autres  comme  eux,  n’eurent,  selon  toute 
vraisemblance,  qu’un  commandement  ho- 
noraire ou  momentané  ; et  le  silence  de 
Néarque  à l’égard  des  autres  jette  quelque 
incertitude  sur  le  reste  du  catalogue.  Nulle 
part , non  plus  , nous  ne  trouvons  des  ren- 
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seignemens  précis  sur  le  nombre  de  vais- 
seaux ou  d’hommes  qui  accompagnèrent 
cet  officier  jusqu’à  la  lin  du  voyage.  Si 
nous  supposons  que  les  vaisseaux  de  guerre 
étoient  seuls  propres  à faire  le  service, 
les  trente  galères  purent  contenir  deux  à 
trois  mille  hommes  (1).  Mais  cette  éva- 
luation , et  du  nombre  des  galères  et  de 
celui  des  hommes  , est  fort  incertaine  ; 
et  , dans  le  fait  , on  la  trouvera  portée 
trop  haut , si  l’on  considère  le  peu  de  res- 
sources que  la  flotte  réussit  à se  procurer 
durant  le  voyage , et  l’impossibilité  de  dis- 
tinguer les  gens  de  guerre  des  gens  de  mer. 

Les  matelots  furent  pris  parmi  des  Phé- 
niciens , des  Egyptiens,  desCypriens,  des 
Ioniens  , des  naturels  des  îles  de  l’Hel- 
lespont  et  de  la  Mer  Egée , qui  avoient  ac- 
compagné l’armée  ou  comme  militaires  , 


(1)  Peut-être  mon  évaluation  de  ce  nombre  est-elle 
trop  forte , tant  ici  que  dans  le  voyage  ( voyez  Kokala)  \ 
car  la  flotte  entière  , y compris  les  bâtimens  de  trans- 
port , ne  contenoit  que  huit  mille  hommes  de  troupes. 
Je  n’ai  aucune  donnée  positive  pour  calculer  le  nombre 
des  matelots.  A d’autres  époques,  il  est  vrai,  dix- huit 
cents  hommes  de  cavalerie  et  dix  mille  fantassins  furent 
embarqués.  ( N.  de  VA.  ) 
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ou  clans  des  vues  et  pour  des  spéculations 
de  commerce.  Il  est  meme  assez  raisonna- 
ble cle  supposer  que  plusieurs  des  naturels 
furent  employés  en  qualité  de  rameurs , 
soit  qu’on  les  y eût  déterminés  par  l’espoir 
de  quelques  avantages , soit  qu’on  eût  eu 
recours  à la  force  pour  les  y contraindre  ; 
car , en  général , les  Grecs  réservoient  ce 
genre  de  service  pour  les  esclaves , ou  pour 
les  hommes  de  la  classe  la  plus  voisine  de 
l’esclavage,  comme  n’exigeant  guère  autre 
chose  que  la  force  du  corps. 

La  Hotte  avoit  été  construite  ou  rassem- 
blée sur  l’Indus.  Une  partie  étoit  arrivée 
par  terre  jusqu’à  l’Hydaspe.  Les  historiens 
évaluent  le  nombre  des  vaisseaux  à deux 
mille  (1) , en  y comprenant  les  bâtimens  de 
toute  espèce,  depuis  la  galère  jusqu’à  l’allège. 
J’ai  déjà  rendu  compte  des  moyens  par  les- 
quels Alexandre  réussit  à équiper  une  pa- 
reille flotte  ’ et  quant  au  succès  avec  lequel 
on  en  transporta  une  grande  partie  d’un  fleu- 
ve à l’autre , il  ne  paroîtra  point  extraordi- 
naire à ceux  qui  savent  comment  le  même 


(1)  Dont  huit  cents  vaisseaux  de  guerre  et  de  trans- 
port. ( N.  de  L’A.  ) 
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transport  se  fait  à l’isthme  de  Corinthe  i 
ou  qui  considéreront  qu’Al  exan  dre  étoit  à 
la  tête  de  cent  vingt  mille  hommes  (1)  ; 
que  les  trésors  qu’il  possédoit,  les  alliances 
qu’il  avoit  contractées , les  nations  qu’il 
tenoit  dans  sa  dépendance  ou  qui  lui 
payoient  des  tributs , suffisoient  pour  assu- 
rer à ce  conquérant  les  services  de  tous 
les  naturels  habitans  du  pays,  dès  l’instant 
où  ils  lui  devenoient  nécessaires» 

Le  voyage  j usqu’à  l’embouchu  re  du  fleuve 
nous  offre  plutôt  la  description  d’un  triom- 
phe, que  celle  d’une  marche  d’armée.  La 
grandeur  énorme  des  vaisseaux,  la  con- 
duite des  chevaux  à bord  (2),  le  nombre 
des  hommes  occupés  sur  la  flotte , la  pompe 


(1)  Nous  devons  supposer  qu’il  fallut  employer  des 
moyens  extraordinaires;  car  l’espace  entre  l’Indus  et 
l’Hydaspe  est  estimé  avoir  une  étendue  de  soixante- 
huit  coss,  ou  d’environ  cent  trente  milles.  A la  vérité , 
on  pourroit  diminuer  cette  distance  en  descendant  l’In- 
dus  ; mais  nous  n’avons  point  de  donnée  pour  savoir 
de  combien  on  Pabrégeroit.  (N.  de  VA.) 

( ;)  Il  est  assez  probable  qu’ Alexandre  avoit  monté  sa 
cavalerie  avec  des  chevaux  du  Panje-ab.  Ces  chevaux 
sont  aussi  bons  que  des  Irakies,  c’est-à-dire,  que  des 
chevaux  persans.  Voyez  l’Ayeen  Akbary.  (N.  de  VA.) 
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d’un  tel  spectacle , tout  concouroit  à attirer 
les  Indiens  en  foule  sur  les  rives  du  fleuve. 
Le  son  des  instrumens , le  cliquetis  des  ar- 
mes , les  ordres  donnés  par  les  officiers  , 
le  chant  cadencé  des  musiciens  (1),  les  ré- 
ponses (2)  des  matelots,  le  jeu  des  rames, 
et  ces  sons  divers  répercutés  souvent  par 
les  montagnes  qui  formoient  la  côte  et  qui 
sembloient  comme  suspendues  ; voilà  la 
scène  majestueuse  dont  les  historiens  pré- 
sentent à notre  imagination  le  tableau , et 
dont  les  détails  se  ressentent  évidemment 
de  la  relation  laissée  par  des  hommes  qui 
eurent  la  gloire  de  participer  à ce  magni- 
fique triomphe. 

Arrien  nous  a donné  la  largeur  de  l’Hy- 
daspe  et  de  plusieurs  autres  rivières  qui 
se  joignent  à l’Indus;  mais  il  nous  apprend 
que  Ptolémée  est  son  autorité  pour  établir 
celle  de  l’Acesines  seulement.  Il  estime  la 
largeur  de  ce  fleuve  , de  quinze  stades  (3)  ; 


(1)  Ke*suret/.  (N.  de  l’A.) 

(2)  C’est  ainsi  que  Gronovius  rend  le  mot  [ion. 
(N.  de  TA.) 

(3)  Page  a 2 s. 
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celle  de  l’Hydaspe,  de  vingt  (i).  Quant  ;t 
l’Indus,  dit-il  , le  terme  moyen  de  sa  lar- 
geur étoit  de  quarante  stades  ; il  n’en  avoit 
que  quinze  aux  endroits  où  son  lit  est  le 
plus  resserré.  Arrien  ajoute  que,  dans  son. 
cours  depuis  le  confluent  de  l’Acesines  jusr- 
qu’au  Delta  de  Pattala  (2),  l’Indus  étoit  large 
de  cent  stades  , et  plus  bas,  vers  la  mer,  de 
deux  cents.  De  quelqu’étendue  qu’011  sup- 
pose le  stade , cette  estime  est  sans  contre- 
dit exagérée  ; et  les  différentes  évaluations 
que  Strabon  nous  a transmises  (5) , répan- 
dent beaucoup  d’incertitude  sur  la  matière. 
La  plus  grande  largeur  de  l’Indus , suivant 
lui , étoit  de  cent  stades  ; la  moyenne , de 
cinquante  ; la  moindre , de  sept  : d’où  il 
résulte,  en  toute  évidence,  que  ceux  qui 


(1)  Page  23g. 

(2)  « A Pattala,  dit  le  respectable  et  savant  Rolliiî, 
I’Iiidus  se  sépare  en  deux  larges  bras  , et  forme  ryie  île 
semblable  au  Delta  du  Nil,  maisbeaucoup  plus  grande; 
et  c’est  ce  qui  a fait  appeler  ainsi  la  ville  que  je  viens 
de  nommer  : car  , selon  Arrien , Pattala  signifie  dans 
la  langue  indienne  la  même  clioso  que  Delta  dans  la 
langue  grecque  » . Histoire  ancienne  , VIe  vol.  de  V édi- 
tion in-i2 , gage  623.  (N.  du  T.) 

(3)  Liv . XV,  vagejoo.  (N.  de  PA.) 
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ont  supposé  une  différence  aussi  considé- 
rable que  l’est  celle  de  sept  à cent , ou.  n’em- 
ployoient  pas  le  même  stade , ou  ne  me- 
surèrent pas  le  fleuve  au  même  temps  de 
l’année.  Mais  il  est  remarquable  que , s’il 
faut  entendre  du  stade  olympique  (i)  ce 
que  nous  dit  Strabon  relativement  aux  en- 
droits où  le  fleuve  a le  moins  de  largeur  , son 
évaluation  s’accorde,  à peu  de  chose  près, 
avec  celle  que  Fors  ter  a faite  de  la  largeur  de 
l’Indus  au-dessus  d’Attock , où  il  le  traversa , 
et  qui  est  des  trois  quarts  d’un  mille  an- 
glais (2).  Forsler  passa  l’Indus  au  mois  de 
juillet,  c’est-à-dire,  à l’époque  où  les  pluies 
dévoient  avoir  commencé  sur  les  monta- 
gnes , quoiqu’elles  n’eussent  pas  gagné  en- 
core la  partie  la  plus  basse  du  pays.  Si  donc 
nous  admettons  que  ces  pluies  eussent 
grossi,  jusqu’à  un  certain  point,  les  eaux 
du  fleuve, nous  trouverons  une  correspon- 
dance extraordinaire  entre  l’estime  de  l’au- 
teur ancien  et  l’évaluation  du  voyageur 
moderne.  Il  seroit  heureux  que  nous  pus- 
sions réduire  avec  autant  de  facilité  les 

* * 

(1)  De  huit  au  mille  romain.  (N.  de  VA.) 

(2)  Rennell  ? page  iog.  (N.  de  l’A.) 
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calculs  d’Arrien  ; mais  le  stade  même  de 
cinquante -une  toises,  de  d’Anville,  doit 
nous  manquer  ici.  En  effet , quinze  stades 
donneroient  à l’Acesines  une  largeur  de 
près  d’un  mille  ; vingt  stades  porteroient 
celle  de  l’Hydaspe  à un  mille  et  un  quart  ; 
quarante  feroient  supposer  celle  de  l’In- 
dus  de  deux  milles  et  demi  au-dessus  du 
confluent;  cent  stades  l’élèveroient  à six 
milles  et  un  quart  entre  le  confluent  et  Pat- 
tala  ; enfin , deux  cents  la  détermineroient 
à douze  milles  et  demi  vers  la  fin  du 
cours  du  fleuve.  Sont-ce  les  exagérations 
des  Macédoniens,  ou  les  débordemens  de 
l’Indus,  qui  ont  donné  lieu  à des  évalua- 
tions aussi  énormes  ? Ce  qui  laisseroit 
croire  que  c’est  plutôt  la  circonstance  des 
débordemens  du  fleuve , c’est  une  autre 
extravagance  d’Onésicrite , rapportée  par 
Strabon.  Il  dit  que  l’Indus  monte  de  qua- 
rante pieds,  dont  vingt  jusqu’à  ses  bords, 
et  vingt  au-dessus.  Mais  par  malheur  pour 
cette  assertion,  la  flotte  quitta  Nicée  dans 
le  mois  d’octobre , époque  à laquelle  le  vo- 
lume des  eaux  du  fleuve , qu’avoient  aug- 
menté les  pluies,  devoit  commencer  à di- 
minuer ; et  elle  arriva  à Pattala  en  juillet 
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cle  l’année  suivante , avant  que  l’effet  des 
pluies  du  solstice  eût  pu  se  faire  sentir  dans 
la  partie  plus  basse  de  la  rivière.  Selon 
Tieffenthaler  et  l’auteur  de  l’Ayeen  Akba- 
ry,  l’Indus  , entre  Moultan  et  Tatta,  est 
resserré  dans  un  lit  étroit  (comparative- 
ment parlant),  mais  très -profond 5 et  le 
capitaine  Hamilton  assure  que  sa  largeur, 
à Tatta,  n’excède  pas  un  mille  (1).  Il  faut, 
par  conséquent,  abandonner  le  calcul  d’Ar- 
rien,  à moins  que  nous  n’accordions  beau- 
coup pour  les  débordemens  du  fleuve.  Le 
langage  même  que  tient  cet  historien  au 
moment  où.  il  parle  d’une  largeur  de  cent 
stades,  semble  justifier  ce  que  je  dis  ici; 
car  il  ajoute  : «C’est-là  sa  largeur  dans  les 
endroits  où  ses  eaux  ont  une  plus  vaste 
étendue  (2)».  Quelque  justice  qu’il  y ait, 

(1)  Il  est  très-possible  que  le  lit  de  l’Indus,  depuis 
Lari-Bundar  jusqu’à  Tatta , soit  moins  large  aujour- 
d’hui, qu’il  ne  l’étoit  autrefois;  car  les  bouches  de  ce 
fleuve  tendent  toutes  à s’obstruer  à la  longue.  Il  y a 
'grande  apparence  qu’Hamilton  fait  un  calcul  juste. 
( N . de  VA.  ) 

(2)  Kcù  VTTSp  TvÇ  SKclTOV  TVylv  I Ivct  TSpiKtpjLvélZet 
fj.&Khou.  « Peut-être  plus  de  cent  stades  à l’endroit  de 
sa  plus  grande  largeur  » . 

De  tout  cela , il  semble  raisonnable  de  conclure  que 
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en  général  , à louer  l’exactitude  d’Arrien , 
il  faut  pourtant  convenir  qu’il  s’est  fait 
ici  le  copiste  de  narrateurs  pour  lesquels 
l’exagération  a eu  des  charmes , ou  qui  ont 
goûté  du  plaisir  à éveiller  dans  l’imagina- 
tion de  leurs  lecteurs  toutes  les  grandes 
idées  qui  pouvoient  la  frapper  davantage , 
en  leur  présentant  la  description,  non  pas 
de  ce  que  les  personnes  embarquées  sur  la 
flotte  avoient  vu  pendant  le  voyage , mais  de 
ce  qu’elles  auroient  pu  voir  à une  autre 
époque  de  l’année. 

La  largeur  moyenne  de  i’Hydaspe  est 
indiquée  là  où  nous  nous  serions  assuré- 
ment attendus  le  moins  à la  trouver  éta- 
blie 5 c’est  dans  Quinte-Curce  : il  dit  qu’elle 

la  cause  de  ces  variations  dans  le  calcul  de  la  largeur 
de  l’Indus  ( variations  qui , suivant  la  remarque  de 
Strabon,  se  renferment  entre  sept  et  cinq  cents  stades), 
est  la  différence  des  endroits  où  ceux  qui  ont  donné 
leurs  évaluations  , ont  vu  le  fleuve  plus  ou  moins  loin 
de  sa  source.  Voyez  Arrien  , liv.  V , page  200.  Ctésias, 
si  toutefois  cet  écrivain  doit  être  considéré  comine  une 
autorité,  dit  que  l’Indus  a quarante  stades  de  largeur 
dans  les  endroits  où  son  lit  est  le  plus  resserré  , et  cent 
stades  dans  ceux  où  il  a le  plus  d'étendue , mais  qu’en 
général  on  peut  fixer  un  terme  moyen  entre  ces  deux 
largeurs.  ( N.  de  VA.  ) 
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est  de  quatre  stades  ou  d’un  demi-mille. 
Et  si  nous  admettons  avec  Forster,  que 
celle  de  l’Indus  au  - dessus  d’Attock  fût 
de  trois  quarts  de  mille  dans  un  temps 
de  l’année  où  ses  eaux  n’étoient  pas  en- 
core beaucoup  grossies  par  les  pluies , 
c’est  établir  une  proportion  très-raisonna- 
ble que  de  donner  à l’Hydaspe  un  demi- 
mille  de  largeur , dans  une  saison  où  l’on 
peut  supposer  que  l’augmentation  du  vo- 
1 urne  de  ses  eaux , occasionnée  par  ces 
mêmes  pluies,  n’a  pas  entièrement  cessé  (1). 

Alexandre  s’embarqua  sur  ce  fleuve  à 
Nicée , emmenant  avec  lui  les  Hypaspistes , 
les  soldats  Agriens,  les  archers  et  la  cava- 
lerie royale  (2).  Cratère  rnarchoit  à la  tête 


(1)  Il  est  digne  de  remarque  que  le  même  Quinte- 
tJurce  , en  parlant  de  ce  fleuve  , emploie  les  expres- 
ions  suivantes  : Profundo  alveo , — • stagnantibus  aquis , 
p occultis  saxis  , — sine  vado  , — in  medio  amne  insulcs 
'ebræ  , — una  insula  amplior  cceteris  ; toutes  circons- 
jnces  qui  s’accordent  ensemble , et  dont  la  dernière 
it  conforme  à ce  que  dit  Arrien  , quoique  Diodore 
pnait  point  fait  mention.  Voyez  Quinte-Curce,  vol.  II, 
ge  653.  (N.  de  l’A.) 

'2)  *A y\\[j.cL  ivréav  , expression  qui  n’a  pas  un  sens 
'et  précis  dans  Arrien:  elle  signifie,  tantôt  tous  les 
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d’un  autre  corps  de  troupes  sur  la  droite 
ou  du  côté  occidental  du  fleuve  (i)?  tan- 
dis qu’Héphestion  en  coin man d oit  un  troi- 
sième sur  la  rive  orientale.  Un  quatrième 
détachement  sous  les  ordres  de  Philippe  , 
satrape  ou  gouverneur  du  pays  situé  à 
l’ouest  de  l’Indus,  suivoit  à trois  jours  de 
distance  , et  formoit  l’arrière  - garde.  Les 
troupes  commandées  par  Héphestion  étoient 
infiniment  plus  nombreuses  que  toutes  les 
autres  : deux  cents  éléphans  augmentoient 
encore  ses  forces.  Alexandre  lui  avoit  pres- 
crit de  joindre  Cratère  , et  de  réduire  sous  sa 
domination  le  territoire  de  Sopithès  (2),  qui 


compagnons  du  roi,  eTciïpoi y tantôt  ihh  ^clcikiky]  , 1; 
troupe  royale.  ( N . de  VA.  ) 

(1)  Voyez  la  note  de  Gronovius , à l’endroit  où 
est  question  de  la  division  des  forces  , page  33 
(N.  de  TA.) 

(2)  Strabon  et  Quinte-Curce  confondent , l’un 
l’autre , Sopithès  avec  les  Cathéens.  La  position  de  « 
derniers  est  connue  ; ils  occupoient  le  pays  entre  l’ï 
draotes  et  EHyphasis  au  sud  de  Lahore.  Arrien 
deux  peuples  différens  de  la  nation  que  gouverr 
Sopithès,  et  de  celle  des  Cathéens.  Mais  si  Sopit 
étoit  établi  à l’angle  entre  l’Hydraotes  et  l’Hyphasd 
fallut  qu’Héphestion  passât  les  deux  rivières  poup 
atteindre.  ( N.  de  VA.  ) 
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paroît  avoir  occupé  l’angle  entre  J a jonction 
4e  l’Hyphasis  et  de  l’Acesines.  Ayant  ainsi 
distribué  ses  forces  de  terre , Alexandre 
descendit  le  fleuve  pendant  trois  jours,  jus- 
qu’à un  lieu  où  la  flotte  resta  en  station.  11  fit 
deux  haltes  de  plus,  pour  donner  aux  trou- 
pes le  temps  de  le  rejoindre  • et  continuant 
alors  sa  navigation  durant  cinq  autres 
jours  (1) , il  arriva  au  confluent  de  l’Hy- 
daspe  et  de  l’Acesines  (2).  La  flotte  nous  est 
représentée  comme  disposée  par  divisions  , 
entre  lesquelles  les  ordres  du  roi  recom- 
mandoient  d’observer  une  distance  conve- 
nable , afin  d’éviter  toute  confusion  ; des 
mesures  étoient  prises  pour  que  les  pro- 


(1)  Le  major  Rennell  suppose  que  la  flotte  n’em- 
ploya que  cinq  jours  en  tout  pour  se  rendre  de  Nicée 
au  confluent  des  deux  rivières.  ( N.  de  VA.  ) 

Rollin  l’a  présumé  de  même,  te  La  flotte  , dit-il , 
arriva  le  cinquième  jour  au  confluent  de  l’Hydaspe  et 
de  l’Acesines  )>.  Et  cette  phrase  suit  immédiatement 
celle  où  il  parle  du  départ  de  Nicée.  Voyez  son  His- 
toire ancienne,  vol.  VI,  page  61 1.  (N.  du  T.  ) 

(2)  Arrien , d’après  Mégasthène , dit , à Cambis- 
tholi  ou  à Astroba.  Lequel  des  deux?  C’est  ce  qu’il 
semble  difficile  de  déterminer.  Voyez' cet  historien, 
page  3i y.  ( N.  de  l’A.  ) 
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grès  de  la  flotte  fussent  réglés  sur  la  mar- 
che de  l’armée.  En  ne  perdant  pas  de  vue 
que  tel  étoit  l’objet  d’Alexandre,  à peine 
pouvons-nous  jeter  les  yeux  sur  la  carte, 
sans  être  frappés  de  la  coïncidence  parfaite  de 
ces  circonstancs  avec  la  géographie  locale.  La 
distance  , depuis  la  pointe  la  plus  basse  de 
Jamad  jusqu’au  confluent,  est  de  soixante 
à soixante-dix  milles  (1)  : et  avec  trois  ar- 
mées qui  s’avançoient  en  divisions  séparées, 
dont  les  mouvemens  étoient  embarrassés 
par  les  trésors  de  toute  espèce  qu’elles 
avoient  conquis, et  qu’elles  traînôient  à leur 
suite;  qui  se  voy oient  dans  la  nécessité  de 
frayer  des  routes  ou  de  les  chercher,  tou- 
jours correspondantes  aux  détours  du  fleu- 
ve ; avec  trois  semblables  armées , dis-je , 
liuit  ou  dix  milles  d’une  ligne  droite  sont 
bien  équivalens  à la  distance  de  la  marche  de 
chaque  jour  sur  les  routes  qu’elles  tenoient. 
Pline  écrit  que  la  flotte  descendit  le  fleuve 
en  faisant  six  cents  stades  par  jour.  Quinte- 
Curce  (2)  dit  expressément  dans  cette  partie 


(1)  Iere  édition  de  la  carte  de  Rennell,  page  y5 ; 
IIe,  70.  — De  la  Rochette  ; page  £7.  (N»  de  TA.  ) 

(2)  Vol.  Il ? page 
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du  voyage , qu’elle  n’en  faisoit  que  quarante. 
Freinshémius , pour  concilier  deux  récits  où 
la  contradiction  est  aussi  manifeste , suppose 
quatre  cents  stades  (1).  Mais  si  soixante- 
quinze  ou  cinquante  milles  sont  trop , et 
cinq  milles  pas  assez,  il  faut  bien  que  nous 
cherchions  un  autre  moyen  de  nous  éclai- 
rer. Je  sais,  comme  le  major  Rennell  l’ob- 
serve du  Gange,  qu’une  navigation  de  cin- 
quante à soixante  milles  par  jour  est  facile, 
lorsque  le  fleuve  est  enflé  par  les  pluies  (2): 
mais  la  flotte  devoit  se  régler  sur  les  mou- 
veraens  de  l’armée , et  alors  il  devient  im- 
possible d’admettre  une  navigation  aussi  * 

rapide.  Quarante  stades , ou  cinq  milles  par 
jour,  pendant  huit  jours  consécutifs,  ne 
donnent , à la  vérité , que  quarante  milles  ; 
mais  un  nombre  trop  bas  nous  convient 


(1)  En  lisant  quadringenti  pour  quadraginta.  Voyez 
Quinte-Curce  , loco  cil.  ( N.  de  l’A.  ) 

(2)  Le  même  major  Rennell , d’après  son  itinéraire 
latin  , suppose  qu’une  barque  sur  l’Indus  ne  mettoit 
qu’un  jour  à faire  vingt  milles.  Il  estime  encore  qu’elle 
n’en  employoit  également  qu’un  à faire  trente-huit 
railles  en  descendant  le  fleuve.  Second  Mémoire , p.  290. 
(N.  de  L’A.) 

I. 


Q 
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mieux  ici  qu’un  calcul  porté  trop  haut;  et 
s’il  étoit  permis  de  retourner  les  chiffres 
de  Quinte  - Curce , et  de  lire  lx  au  lieu 
de  xl  (1)  , soixante  stades  par  jour,  durant 
les  huit  jours  dont  il  s’agit,  produisent  soi- 
xante milles  y distance  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  établie  sur  la  carte  corri- 
gée de  Rennell , qui , de  plus , s’accorde  avec 
les  probabilités , et  correspond  avec  les  pro- 
grès ordinaires  de  la  marche  d’une  armée 
en  pareille  circonstance  (2). 


(1)  C’est  là  une  conjecture  de  ma  part , qui  n’est 
point  autorisée  par  le  texte  de  Quinte-Curce,  tel  que 
nous  l’ont  donné  Freinshémius  et  Snakenborck  ; car 
l’un  et  l’autre  lisent  quadraginta  en  toutes  lettres.  Ils 
ne  nous  disent  pas  si  les  manuscrits  qu’ils  ont  suivis  , 
portent  les  chiffres  xl.  Mais  ceux  qui  sont  versés  dans 
la  connoissance  des  chiffres  grecs  ou  latins , sauront  ce 
qu’il  faut  accorder  ici  au  besoin  de  corriger  le  texte  de 
leurs  éditions.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  La  marche  de  Tymour  depuis  Jamad  jusqu’au 
confluent , par  .la  même  route  que  dut  tenir  le  déta- 
chement sous  les  ordres  d’Héphestion  , nous  est  dé- 
crite de  la  manière  suivante  , dans  le  troisième  volume 
de  Cheref-eddin , page  Ô2,  traduct.  de  Petis  de  la 
Croix  : 

« Après  avoir  achevé  heureusement  l’affaire  de 
Chehabeddin , l’on  marcha  cinq  ou  six  jours  , au  bord 
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L’Hydaspe  et  rAcesines , à leur  con- 
fluent , sont  poussés  avec  farce  dans  un 
canal  trop  étroit  pour  recevoir  les  deux 
fleuves  ainsi  réunis.  La  violence  du  clioc 
de  leurs  eaux , causée  par  les  revolins  qui 
les  agitent , produit  nécessairement  une 
tourmente  affreuse.  Cette  circonstance  a été 
pour  Quinte-Curce  une  excellente  occasion 
d’exercer  son  éloquence  ampoulée.  Le  lan- 
gage plus  mesuré  d’Arrien,  en  meme  temps 
qu’il  nous  donne  une  idée  juste  du  fait  en 
lui-même,  satisfera  davantage  le  lecteur  qui 
préfère  la  vérité  aux  écarts  romanesques 
d’une  imagination  brillante. 


du  fleuve  Jamad  [ PHydaspe  ] , et on  alla  camper 

sur  le  bord  de  la  rivière  de  Genave  [ P Acesines  ] , à 
une  forteresse  , vis-à-vis  de  laquelle  se  fait  le  confluent 
de  la  rivière  de  Jamad  avec  celle  de  Genave  [ c'est-à- 
dire  , de  PHydaspe  avec  P Acesines  ] )» . 

Cinq  ou  six  jours  de  marche  d’une  armée  tartare 
avec  un  objet  en  vue,  égalent  bien  les  huit  jours  don- 
nés aux  Macédoniens , dont  l’armée  s’avançoit  en  trois 
divisions  , l’une  desquelles  étoit  détachée  pour  une 
expédition  sous  les  ordres  d’Hépheslion- 

Le  lord  Cornwallis  , dans  sa  marche  de  Bangaloor  à 
Seringapatam , faisoit  environ  neuf  à dix  milles  par 
jour.  Voyez  la  carte  du  major  Dirom.  (N.  de  V A°) 

Q 2 
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A l’endroit  où  ces  deux  rivières  se  joi- 
gnent , dit  Arrien , un  canal  très-étroit  re- 
çoit leurs  eaux.  L’onde  , ainsi  resserrée, 
tourbillonne  avec  violence , et  présente  un 
spectacle  terrible  à contempler.  Ses  mugis- 
semens  ont  quelque  chose  d’effrayant  : vous 
les  entendez  déjà  long-temps  avant  d’arriver 
au  lieu  de  cette  scène  imposante.  Lorsque 
Alexandre  approcha  du  confluent,  ni  lui, 
ni  personne  sur  la  flotte  n’ignoroit  cette 
circonstance  particulière  : toutefois , quand 
on  ne  se  trouva  plus  qu’à  une  certaine  dis- 
tance, et  que  les  oreilles  furent  frappées  du 
bruit  des  eaux , les  rames  s’arrêtèrent  entre 
les  mains  des  matelots  ; les  musiciens  éton- 
nés suspendirent  leurs  chants.  Mais  à me- 
sure que  le  courant  rapprochoit  la  flotte  du 
redoutable  confluent , les  officiers  rappelè- 
rent les  uns  et  les  autres  à leur  devoir  : ils  en- 
joignirent aux  matelbts  de  déployer  la  plus 
grande  vigueur , afin  que  les  vaisseaux  ne 
restassent  point  engagés  dans  les  tourbil- 
lons, mais  qu’au  contraire  ils  pussent  passer 
à travers , à force  de  rames.  Il  arriva  que 
les  bâtimens  de  transport , à raison  de  leur 
construction  , éprouvèrent  très  - peu  de 
dommage , en  cédant  à l’impétuosité  du  re- 
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volin.  Les  gens  qui  étoient  à bord  de  ces 
bâtimens,  en  furent  quittes  pour  une  vive 
alarme  : mais  les  galères,  que  leur  longueur 
et  leur  tranchant  rendoient  moins  propres 
à courir  un  danger  de  cette  nature , eurent 
beaucoup  à souffrir  ; quelques-unes  meme 
qui  avoient  deux  rangs  de  rames,  pour  l’un 
desquels  la  manœuvre  devenoit  singuliè- 
rement difficile,  attendu  qu’il  étoit  pres- 
qu’à  fleur  d’eau , furent  exposées  au  péril 
le  plus  imminent.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
navire  que  mon  toit  Alexandre,  fut  assez 
heureux  pour  gagner  une  pointe  saillante 
de  la  côte  à droite , et  se  trouva  ainsi  à cou- 
vert de  la  violence  du  courant  (1)  ; mais  ce 
prince  eut  la  douleur  de  voir  deux  de  ses 
vaisseaux  couler  à fond, et  ce  11e  fut  qu’avec 
peine  qu’on  parvint  à sauver  les  gens  de 
l’un  et  de  l’autre  équipage  qui  savoient 
nager.  Une  grande  partie  des  galères  ayant 
été  très-mal  traitée,  le  besoin  qu’elles  avoient 
d’être  réparées , força  la  flotte  à s’arrêter 
quelques  jours  en  cet  endroit.  Pendant 


(1)  Les  vagues  qui  se  forment  en  ce  lieu,  le  font 
paroître  une  mer  agitée.  Voyez  Cheref-eddin , vol.  III, 
page  5 2 , traduction  de  Petis  de  la  Croix.  (N.  de  VA.) 
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qu’on  travailloit  à les  remettre  en  bon  état , 
Hépliestion , Cratère  et  Philippe  effectuè- 
rent la  réunion  de  leurs  forces  respec- 
tives. 

Alexandre  ne  tarda  pas  à donner  des  or- 
dres pour  que  le  corps  dePolysperclion  (i)* 
les  archers  à cheval  et  la  division  de  Phi- 
lippe avec  les  éléphans,  fussent  transpor- 
tés sur  l’Hydaspe , et  s’avançassent  sous  le 
commandement  de  Cratère.  Lui-même  dé- 
barqua avec  une  partie  de  ses  troupes,  et 
ravagea  le  territoire  voisin  , à l’effet  d’em- 
pêcher que  les  Malliens,  qu’il  alloit  atta- 
quer , reçussent  aucun  secours.  Il  revint 
ensuite  sur  ses  pas , avant  que  la  flotte  se 
fût  mise  en  mouvement  ; et  enjoignant  à 
Néarque  de  descendre  le  fleuve  durant  trois 
jours , il  forma  de  nouveau  son  armée  en 
trois  divisions  , ordonna  à Ephestion  de 
prendre  cinq  jours  d’avance , à Ptolémée  de 
le  suivre  à la  distance  de  trois  jours  de 
marche  dans  son  arrière-garde,  et  leur 
prescrivit  à tous  deux , ainsi  qu’à  Cratère , 
de  rejoindre  la  flotte  au  confluent  de  l’Ace - 


(0  T» if  YlQKVG'uépxpv’Toç  Tct^iv  ; c’étoit  une  partie 
de  la  pîialange  macédonienne.  ( N.  de  VA.  ) 
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suies#et  de  l’Hydraotes,  tandis  qu’à  la  tète 
d’une  quatrième  division  il  entreroit  lui- 
même  dans  le  pays  des  Malliens.  Ce  fut  dans 
cette  expédition  remarquable  par  divers 
événemens  qui  ne  sont  point  de  mon  su- 
jet , que  ce  liéros  fut  blessé  en  assiégeant 
une  petite  forteresse  des  Malliens.  Lors- 
qu’on considère  la  situation  du  territoire 
de  cette  tribu,  il  semble  assez  naturel  de 
penser  que  c’est  le  même  pays  que  la  célè- 
bre province  ( ou  soobali  ) qui  tire  son  nom 
de  Moultan , ville  bien  connue  tant  en  Eu- 
rope que  dans  l’Inde,  à raison  de  sa  posi- 
tion et  de  son  commerce. 

MOULTAN . 

LONGITUDE. 


De  Greenwich  , par  Rennell 70°  4of 

Ajoutez,  de  Pile  de  Fer 17  4o 

88  20 

De  Pile  de  Fer,  par  Ptolémée 1270  1 o' 

De  Ptolémée,  corrigé  par  Gossellin. . 90  4 

LATITUDE. 

Par  Ptolémée 3i  1 5 

Par  Rennell 29  5o 

Par  le  géographe  turc 29  3o 

D’Etval > 29  4o  (1). 


(1)  Voyez  Otter,  tome  Ier , page  (N.  de  PA,  ) 
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Suivant  l’ordre  dans  lequel  Ptolémée  a 
tracé  les  rivières  du  Panje  - ab , Caspira 
sur  le  Rliuadis  devroit  être  Moultan  sur 
le  Ravee  : mais  alors  sa  latitude  est  fort- 
erronnée  ; car  ce  géographe  place  Caspira 
au  nord  de  Bucéphala,  tandis  qu’elle  est  près 
d’un  degré  au  sud  (1).  L’estime  précédente 
se  trouve  conséquemment  exposée  à toutes 
les  objections  auxquelles  cette  erreur  peut 
donner  lieu.  • 

Quoi  qu’il  en  soit , la  forteresse  au  siège 
de  laquelle  Alexandre  reçut  une  blessure, 
n’étoit  pas  la  capitale  ; car  elle  est  aussi  in- 
contestablement au  nord  de  l’Hydraotes  , 
que  Moultan  est  au  sud.  C’est  ce  qu’a  remar- 
qué le  major  Rennell , avec  son  exactitude 
accoutumée  (2).  D’ailleurs,  le  témoignage 
d’Arrien  est  positif.  Cet  historien  dit  en  effet 
qu’ Alexandre , après  avoir  passé  l’Hydrao- 
tes,  revint  sur  ses  pas,  et  le  traversa  de 


(1)  Voyez  Piolémée,  page  iji  , et  la  Carte  d’Asie , 
de  Mercator,  tab,  X.  (N.  de  PA.  ) 

(2)  Second  Mémoire  , page  y y.  Le  major  Rennell 
place  cette  forteresse  sans  nom  à dix  milles  de  distance 
du  confluent  de  l’Hydraotes  et  de  PAcesines  , au- 
dessous  de  Tolomba.  ( N . de  VA.  ) 
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nouveau  à ]a  poursuite  de  l’ennemi  qui 
fuyoit  devant  lui , et  qui  finit  par  aller  se 
jeter  dans  cette  forteresse  d’où  fut  décoché 
le  trait  qui  le  blessa.  Il  convient  d’observer 
ici  que  les  limites  assignées  à la  province  de 
Moultan  par  l’Ayeen  Akbary,  se  trouve- 
r oient  correspondre  avec  celles  que  l’auteur 
grec  donne  au  territoire  des  Malliens.  En 
effet,  lorsqu’ Abou’l  Fazil  (i)  écrit  que  le 
Pergunnali  de  Shoor  (2)  joint  les  limites  de 
Moultan  au  nord,  il  montre  évidemment 
que  ce  soobah  s’étend  jusqu’au  nord  du  Ra- 
vee  ou  Hydraotes  , et  comprend , par  con- 
séquent , la  partie  déterminée  comme  le  lieu 
où  étoit  située  cette  forteresse  des  Malliens. 

Tandis  qu’Alexandre  étoit  engagé  dans 
cette  expédition , la  flotte  avoit  atteint  le 
confluent  de  l’Acesineset  de  l’Hydraotes  (3). 


(1)  Vol.  11 , page  i36. 

(2)  Shoor  est  situé  sur  le  Chen-ab  ou  Acesines , près 
de  l’endroit  où  cette  rivière  se  réunit  au  Chelum  ou 
Hydaspe.  Voyez , à l’appui  de  ce  que  je  dis  ici  de 
Shoor,  le  second  volume  de  l’Ayeen  Akbary,  p.  ioo. 
(N.  del’A.) 

(3)  Alexandre  ne  débarqua  pas  précisément  à l’en- 
droit où  s’opère  la  jonction  des  deux  fleuves,  mais  au 
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Aussi-tôt  que  l’état  de  sa  blessure  permit 
qu’il  fût  transporté , il  descendit  le  second 
de  ces  fleuves  dans  une  galère.  Les  vives 
acclamations  avec  lesquelles  ses  troupes  le 
reçurent,  lui  offrirent  une  récompense  bien 
flatteuse  des  dangers  qu’il  avoit  courus.  Ce 
prince  , au  reste  , parut  si  peu  honteux  de 
la  témérité  qu’il  avoit  montrée  en  exposant 
ainsi  sa  personne , qu’on  assure  qu’il  honora 
depuis  d’une  faveur  particulière  un  soldat 
béotien  qui  , dans  son  dialecte  grossier , lui 
appliqua  sans  hésiter  ce  vers  d’un  poète 
tragique,  dont  le  sens  est  que  «Celui  qui 
veut  s’immortaliser  par  de  hauts  faits,  doit 
beaucoup  souffrir  ». 

Alexandre  fut  rejoint  en  cet  endroit  par 
les  autres  divisions  de  l’armée  ; et  tandis 
qu’on  travailloit  à guérir  sa  blessure , les 
Malliens,  humiliés  alors  par  des  défaites 
réitérées , vinrent  lui  apporter  les  assuran- 
ces de  leur  soumission.  Une  députation  des 
Oxydraques  se  rendit  également  auprès  de 
lui , pour  lui  offrir , au  nom  de  cette  na- 


camp  dTIéphestion , sur  l’Hydraotes , à peu  de  dis- 
tance plus  haut.  Voyez  Arrien  , page  z5 2.  (N.  de  i’A.) 
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tion , de  devenir  ses  tributaires , et  de  lui 
fournir  des  secours  d’armes  et  de  soldats. 

Les  Oxÿdraques , et  par  leur  nom,  et  par 
la  situation  de  leur  territoire , correspon- 
dent avec  le  district  appelé  encore  aujour- 
d’hui Outche , lequel  est  compris  dans  le 
soobah  de  Moultan,  et  occupe  l’angle  formé 
par  la  jonction  du  Chen-ab  ou  Acesines  (i) 
aveclTndus.  Il  y a,  suivant  moi , un  rap- 
port assez  singulier  entre  ce  qu’Arrien  dit 
de  ces  peuples , qu’il  nous  représente  comme 
distribués  en  plusieurs  cantons  séparés , 
dont  chacun  est  présidé  par  ses  magis- 
trats (2) , et  le  langage  des  modernes , qui  les 
distinguent  jusqu’à  ce  jour  par  le  nom  com- 
mun des  sept  villes  d’Outche  (3).  Ces  cir- 
constances localés , restées  les  mêmes  pen- 
dant la  durée  d’un  si  grand  nombre  de  siè- 
cles, en  même  temps  qu’elles  prouvent  la 


(1)  I/Ayeen  Akbary  , vol.  Il, page  i36.  (N.  de FA.) 

(2)  'H  yey.ovBç  tcov  'rôteuv , au)  01  vo^cL^yjti.  (N. 
de  VA.  ) 

(3)  Voyez  Tiefîenthaler , vol.  Ier,  p.  i 18  , et  la  carte 
de  la  Rochette.  Peut-être  Porthographe  du  nom  Outche 
est-elle  Owj,  ou  Oudj.  Voyez  l’A3^een  Akbary,  vol.  Il  3 
p . loo.  (N.  de  FA.  ) 
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véracité  des  historiens  anciens,  ont  quelque 
chose  de  satisfaisant  pour  l’homme  qui  se 
livre  à des  recherches  de  cette  nature. 

Il  falloit  que  la  tribu  des  Oxydraques  fût 
dans  un  état  très-  florissant  ; car  elle  fournit 
à Alexandre  mille  hommes  de  troupes  et 
cinq  cents  chariots  (1).  Son  territoire,  ainsi 
que  celui  des  Malliens , fut  réuni  au  gou- 
vernement de  Philippe.  Tandis  que  l’armée 
séjournoit  dans  ce  pays , on  s’étoit  occupé 
de  construire  plusieurs  vaisseaux  de  plus  ; 
dix-sept  cents  chevaux  avoient  été  embar- 
qués avec  dix  mille  fantassins  et  un  corps 
d’infanterie  légère  ; et  cette  autre  armée 
avoit  reçu  l’ordre  de  descendre  jusqu’au 
confluent  de  l’Acesines  avec  PIndus.  C’est 
ici  qu’Arrien  fait  mention  de  la  jonction 
de  l’Hyphasis  avec  l’Acesines , avant  que  ce 
fleuve  se  jette  dans  l’Indus  ; mais  il  n’in- 
dique pas  (et  en  cela  il  manque  à son  atten- 
tion ordinaire)  l’endroit  où  s’opère  positi- 
vement leur  jonction,  de  même  qu’il  ne 


(1)  Il  me  paroîtroit  plus  convenable  de  lire  'xzv'T&~ 
xovTct  [ cinquante  ] , que  ttîvtclmçicl  [ cinq  cents], 
mais  rien  ne  prouve  qu’il  y ait  ici  erreur.  Toutefois , le 
nombre  est  extravagant.  ( iV.  de  VA.  ) 
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marque  pas  non  plus  l’arrivée  de  la  flotte 
au  confluent  de  ces  rivières  , comme  il  le 
fait  à l’égard  des  autres  confluens  qui  pré- 
cèdent et  qui  suivent.  Une  telle  omission 
nous  autorise  à douter  du  fait;  et  quoique 
la  Rochette  ait  supposé , d’après  Arrien  et 
Tieffenthaler,  que  la  réunion  du  Biah  et  du 
Setledj  avec  le  Chen-ab  a lieu  avant  que  ce 
fleuve  rencontre  l’ Indus,  toujours  y a-t-il 
de  très-bonnes  raisons  pour  adopter  l’opi- 
nion du  major  Rennell  , qui  fait  arriver 
directement  dans  l’Indus  ces  deux  rivières 
réunies  en  une  seule  , sans  les  conduire 
d’abord  dans  le  Chen  - ab.  L’ Acesines  se 
trouve  de  même  conserver  ici  son  nom 
après  avoir  reçu  ces  diverses  rivières,  par- 
ticularité conforme  à ce  qu’observe  Tieffen- 
thaler  du  Chen-ab  moderne. 

La  ville  de  Moultan,  jadis  appelée  Mula- 
tran , qui  donne  son  nom  à cette  province , 
et  qui  est  située  au  sud  du  Ravee  ou  Hy- 
draotes  , passe  pour  l’une  des  plus  ancien- 
nes de  l’Inde.  Elle  a une  citadelle,  et  un 
mur  de  brique  auquel  on  donne  quatre 
milles  de  circonférence  (1).  La  chaleur  du 


(1)  Tieffenthaler,  vol.  1er , page  1 1 5.  Ses  milles  sont 
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climat  est  extrême;  le  sol  consiste  en  un 
sable  brûlant , rarement  humecté  par  la 
pluie.  Un  bras  ou  canal  du  Ravee,  désigné 
sous  le  nom  de  Mon  an,  s’étend  à un  coss  de 
distance  de  la  ville  ; le  Ravee  lui-même 
n’en  est  éloigné  que  de  deux  coss  , et  l’In- 
dus  de  douze  ou  quatorze.  La  jonction  du 
Ravee  et  du  Chen-ab  se  fait  à vingt-cinq 
milles  de  distance  (1)  ; celle  du  Chen-ab  et  de 
l’Indus,  à quatre-vingts  milles  (2).  Il  ne 
seroitpas  impossible  qu’une  ville  des  Mal - 
liens  eût  occupé  cette  position  du  temps 
d’Alexandre  $ mais  , assurément , ce  n’étoit 
pas  comme  capitale,  ni  même  comme  une 
place  importante  ; car  les  Macédoniens 
étoient  plus  disposés  à exagérer  la  puissance 
des  villes  qu’ils  soumettoient , qu’à  la  dimi- 
nuer. Mais  les  circonstances  locales  ne  con- 
trarient aucunement  l’opinion  que  la  ville 
dont  il  s’agit  fût  une  de  ces  forteresses  (5) 


toujours  des  coss  ; au  moyen  de  quoi , nous  pouvons 
admettre  que  la  ville  a sept  ou  huit  milles  de  circonfé- 
rence. ( N.  de  VA.  ) 

(1)  La  Rochette.  (N.  de  VA.) 

(2)  Soixante  - cinq  milles,  suivant  Rennell.  (N. 
de  VA.  ) 

(3)  Peut-être  est  ce  de  celle-là  qu’il  faut  entendre 
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qu’Alexandre  vint  attaquer  lorsqu’il  eut 
traversé  pour  la  première  fois  l’Hydraotes, 
et  avant  qu'il  eût  repassé  ce  fleuve  jusqu’au 
lieu  où  il  fut  blessé. 

En  partant  du  confluent  de  l’Hydraotes 
avec  l’Acesines,  la  flotte  descendit  vers  un 
autre  stationnement,  et  s’arrêta  au  point  où 
l’Acesines  joint  à l’Indus , et  ses  propres 
eaux,  et  tout  es  celles  dont  les  autres  rivières 
lui  apportent  le  tribut.  Là , elle  attendit  l’ar- 
rivée de  Perdiccas  , occupé  jusqu’alors  à 
réduire  les  Abastaniens.  La  soumission 
d’une  autre  tribu,  nommée  celle  des  Ossa- 
diens  > avoit  été  reçue  par  une  partie  de  la 
flotte  qu’on  avoit  construite  à Xathra,  et 
qui  descendit  l’Indus  dans  le  temps  même 
qu’Alexandre  descendoit  l’Acesines.  Sur 
Xathra , et  les  deux  tribus  des  Abastaniens 
et  des  Ossadiens  , nous  n’avons  rien  qui 
puisse  guider  nos  recherches  ; l’histoire  ne 
fait  mention  que  de  leurs  noms.  Ce  silence  , 
à l’égard  de  Xathra  particulièrement , est 
d’une  conséquence  grave  ; car  il  y a toute 
ràison  d’en  conclure  que  ces  vaisseaux  qui 


le  ^pcty^kvcàv  t ivk  vsKiv  dont  parle  Arrien,p. 
(N.  de  l’A.) 
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descendirent  alors  l’Indus,  étoient  une  par- 
tie de  la  flotte  construite  dans  l’origine  sur 
ce  fleuve  , et  qu’Alexandre  y avoit  laissée 
lorsqu’il  transporta  l’autre  partie  par  terre 
jusqu’à  l’Hydaspe.  Arrien  parle  de  cette 
division  comme  consistant  en  galères  et  en 
bâtimens  de  transport  nouvellement  cons- 
truits ; mais  il  est  difficile  de  croire  que  la 
flotte  eût  été  transportée  toute  entière  par 
terre  (1)  : il  paroît,  au  contraire,  très -pro- 
bable que  la  partie  laissée  en  arrière  avoit 
été  augmentée  à Xathra.  Si  l’histoire  nous 
offroit  quelque  donnée  pour  asseoir  la  po- 
sition de  Xathra  sur  l’Indus , nous  aurions 
la  satisfaction  de  connoître  toute  l’étendue 
de  la  route  sur  laquelle  ce  transport  fut 
effectué  : mais  Xathra  n’est  nommé  que  par 
Arrien  ; il  n’en  est  pas  question  dans  Ptolé- 
mée  , Strabon , Diodore  ni  Quinte-Curce. 


(1)  II  est  fait  mention  dans  le  septième  livre  d’ Ar- 
rien , page  3 00  , d’un  semblable  transport  de  vaisseaux 
par  terre,  depuis  la  Phénicie  jusqu’à  Thapsaque.  Trois 
quadrirèmes  , douze  trirèmes  , trente  triacontères , 
furent  entièrement  démontés  et  transportés  par  terre  à 
une  distance  assurément  beaucoup  plus  longue  encore 
que  celle  de  l’Indus  à l’Hydaspe  ou  Chelum.  ( N. 
de  VA.  ) , 
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Au  confluent  de  l’Acesines  avec  l’Indus, 
Alexandre  fixa  rétablissement  d’une  nou- 
velle ville.  Nous  n’en  trou  vons  aucune  trace 
dans  les  récits  des  voyageurs  modernes  ; 
mais  il  est  naturel  de  conjecturer  qu’elle 
dut  tirer  de  grands  avantages  de  sa  situa- 
tion. Une  ville  bâtie  en  cet  endroit , parti- 
ciperoit  nécessairement  à tout  le  commerce 
qui  remontoit  l’Indus  , pour  être  distribué 
par  le  moyen  des  différentes  sources  plus 
élevées  , depuis  Qandahâr  et  Kaboul  à 
l’ouest , jusqu’à  Tchamoo , et  peut-être  jus- 
qu’au Tliibet  à l’est , étant  le  centre  où  tous 
ces  fleuves  viendroient  se  réunir.  La  ville 
en  question  retireroit,  par  une  conséquence 
nécessaire,  des  avantages  proportionnés, 
du  commerce  qui  descendoit  jusqu’à  la  côte. 
Les  historiens  n’ont  point  remarqué  toute 
la  sagesse  et  la  prévoyance  de  ce  choix 
pour  la  position  de  cette  autre  Alexandrie 
(car,  sans  doule,tel  étoit  son  nom)  : les 
princes  indiens  qui  ont  gouverné  le  pays , 
se  sont  encore  moins  empressés  d’adopter 
le  plan  d’ une  situation  aussi  avantageuse  (1). 


(1)  Quelles  que  soient  les  circonstances  locales  qui 
ont  concouru  à l’établissement  deMoultan,  il  est  cer~ 


R 
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Nous  ne  trouvons  point  de  preuve  dans 
l’Ayeen  Akbary  , qu’il  ait  existé  à ce  con- 
fluent aucune  place  importante  • et  le  si- 
lence des  voyageurs  et  des  géographes  nous 
laisse  à cet  égard  dans  la  plus  profonde 
obscurité  (1). 

Alexandre  séjourna  quelque  temps  en 
cet  endroit,  pour  travailler  à l’établisse- 


tain  que  ces  mêmes  circonstances  ont  été  un  obstacle  à 
l’accroissement  et  à la  prospérité  d’une  ville  située  au 
confluent  de  l’Acesines  et  de  l’Indus.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Il  ne  faut  pas  avoir  de  grandes  idées  de  magni- 
ficencè  , pour  régler  celles  qu’on  doit  se  former  de  la 
construction  des  villes  dans  l’Orient.  Une  forteresse  ou 
citadelle  avec  un  mur  de  boue  pour  marquer  la  circon- 
férence du  pettah,  c’est-à-dire,  de  la  ville j voilà  où 
se  borne  tout  le  soin  du  fondateur.  Les  habitations  pour 
les  naturels  du  pays  sont  bâties  en  peu  de  jours,  et 
même  en  peu  d’heures.  On  peuple  ces  villes  d’habi- 
tans , en  employant  la  violence  pour  les  contraindre  à 
sy  fixer  : ou  bien  , si  leur  situation  est  commode  , ils 
s’y  rendent  d’eux-mêmes.  Tymour  ainsi  qu’ Alexandre 
fonda  des  villes  en  deux  , trois  ou  cinq  jours.  Nous 
voyons  dans  Cheref-eddin  , que  le  Soudan  d’Egypte  , 
pour  insulter  Tymour , lui  dit  que  les  villes  de  l’Orient 
sont  des  villes  de  boue  , et  11e  durent  qu’un  jour  : les 
nôtres,  ajoute-t-il , en  Syrie  et  en  Egypte,  sont  bâties 
en  pierre  j leur  durée  est  éternelle.  (N.  de  VA.  ) 
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ment  de  sa  ville,  et  pour  régler  l’adminis- 
tration des  provinces.  Ce  fut  au  point  de 
jonction  des  deux  fleuves  qu’il  fixâtes  limi- 
tes du  gouvernement  de  Philippe , et  le  com- 
mencement d’une  nouvelle  satrapie  pour 
Oxyarte  le  Bactrien  , père  de  son  épouse 
Roxane.  Cette  satrapie  de  voit  s’étendre  jus- 
qu’à Pattala  et  jusqu’à  la  côte.  Python  fut 
donné  pour  collègue  à Oxyarte,  et  Phi- 
lippe reçut  l’ordre  de  rester  dans  la  nou- 
velle ville  avec  une  garnison  composée  de 
toutes  les  troupes  thraces  et  autres,  et  suf- 
fisante pour  la  défense  de  la  province. 

SOGDIENS,  BEHKER. 

IV.  Maintenant,  à mesure  que  nous 
allons  nous  éloigner  des  confluens  de  ces 
différentes  rivières,  qui  nous  ont  servi  jus- 
qu’ici , comme  autant  de  points  de  direc- 
tion, pour  reconnoître  la  position  des  villes, 
tribus  et  pays  divers  du  Panje-ab  , les  diffi- 
cultés se  multiplieront  devant  nous.  Le 
désir  d’éclaircir  ce  qu’il  y a d’obscur  dans 
la  géographie  ancienne , pourra  seul  me 
déterminer  à pousser  mes  recherches  plus 
loin  qu’aucun  de  ceux  qui  m’ont  précédé 
dans  cette  route,  Nos  matériaux  11e  sont 


r 2 


2Qo  descente 
pas  abon  clans  ; car  Arrien  et  Diodore  n’ont 
écrit  que  deux  pages  très -courtes  sur  ce 
sujet;  Quinte -Curce  ne  lui  a consacré 
qu’une  partie  d’un  des  chapitres  de  son 
livre  ; et  Strabon  , deux  ou  trois  lignes 
seulement.  Dans  tout  ce  que  les  uns  et  les 
autres  nous  ont  laissé , à peine  trouvons- 
nous  un  trait  caractéristique  pour  distin- 
guer un  lieu  d’un  autre  : ils  n’ont  pas  eu 
plus  d’égard  aux  temps  qu’aux  distances. 
Ajoutez  qu’en  fixant  les  Sogdiens  à Beh- 
ker  et  Musikanus  à Sewee , j’éprouve  quel- 
que répugnance  à m’écarter  d’un  guide  qui 
m’a  constamment  dirigé  jusqu’à  ce  moment, 
je  veux  dire  le  major  Rennell  ( 1 ).  Mais 


(1)  Quoique  je  quitte  ici  le  major  Rennell,  j’ai 
pour  moi  le  témoignage  de  d’Anville  : 

« La  ville  royale  des  Sogdi  , dit -il , ne  peut  mieuï 
se  rapporter  qu’à  Bukor , qui  a servi  de  résidence  à 
des  rois  de  cette  contrée.  . . . Renfermée  dans  une  île, 
deux  villes  sur  les  rives  opposées , Sukor  et  Louhri, 
l’accompagnent  ».  Géographie  ancienne,  vol.  II,  p.  34-3. 

Mais  d’Anville  lui-même  se  trompe  à l’égard  de 
Sindomana.  Ibid,  et  Eclaircissemens , page3d. — An- 
tiquité de  l’Inde,  page  32. 

La  Rochette,  comme  d’Anville,  place  Musikanus  à 
Sewee.  ( N . de  l’ A.) 
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en  cela  je  ne  fais  que  suivre  l’autorité  de 
Strabon  : cet  historien , qui  nous  a donné 
d’ailleurs  si  peu  de  détails,  assure  que  le 
siège  du  gouvernement  de  Musikanus  étoit 
près  de  la  Pattalène  (1). 

Commençons  par  tracer  une  esquisse  du 
pays  tel  qu’il  existe  aujourd’hui.  L’In  dus  , 
en  descendant  depuis  le  confluent  du  Chen- 
ab  ou  Acesines  jusqu’à  Tatta,  parcourt  un 
espace  de  quatre  cents  milles  (2),  toujours 
dans  un  meme  lit , sans  que  nous  puissions 
découvrir  un  seul  point  pour  distinguer  une 
partie  de  son  cours  d’avec  une  autre  , ex- 
cepté l’île  de  Behker  : Behker  est  la  limite 
de  la  province  moderne  de  Moultan.  Celle 
qu’on  assigne,  en  général,  à l’étendue  de 
pays  située  au-dessous , est  Scindi  ; elle  se 
trouve  désignée  dans  le  dénombrement  des 
provinces  du  Mogol , sous  le  titre  de  soo- 
bah  de  Tatta.  Mais,  à l’époque  du  règne 
d’Akbar,  ce  soobah  fut  réuni  à celui  de 


(1)  ripW  eturfi  Jl'nS'n  t n na.T'IcLMvij  tyiv  r s t»  M»- 

ClKdLVX  Kéyxft  , Kcà  TÎ1V  'ZctÇoVTK  XlvS'oVUhtcLV , Kcù  ST  l 

t bv  UopTiKotv*.  (N.  de  l’A.) 

(2)  De  trois  cents  seulement , d’après  la  Rochette» 
(IV.  de  L’A.) 
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Moultan.  Le  soobah  de  Tatta  se  divise  en 
cinq  circars  ou  districts  : Ier,  Tatta,  le  Pat- 
ta] a des  anciens  3 IIe,  Haj y kan  , qui  se  pro- 
longe dans  une  ligne  parallèle  au  cours  de 
l’Indus , et  s’étend  au  nord , beaucoup  au- 
dessus  deBehker;  IIIe,  Sewistan , entre  Bell- 
ker  et  Tatta  3 IVe,  Nusseerpoor,  qui  s’étend 
à l’est  depuis  la  pointe  du  Delta  3 Ve , Chu- 
cherhaleh  ( autant  que  j’ai  pu  m’en  assu- 
rer ) , qui  embrasse  tout  l’espace  depuis 
les  bouches  orientales  de  l’Indus,  le  long 
de  la  côte , jusque  vers  la  baie  de  Cutch. 
Nous  avons  donc  deux  pays  principaux 
dont  la  position  est  sur  le  fleuve  entre  le 
confluent  et  la  Pattalène  3 savoir , Behker 
dans  Moultan , et  Sewee  dans  Tatta.  Nous 
avons  également  dans  l’histoire  ancienne 
deux  gouvernemens  de  nommés  , celui  des 
Sogdiens  et  celui  de  Musikanus  (1).  Je  me 
propose  de  parler  de  l’un  et  de  l’autre  avec 
plus  de  détails,  dans  la  suite  de  cette  discus- 
sion : mais  quant  à présent , ces  circonstan- 
ces particulières  donnent  quelque  lieu  de 
conjecturer  que  les  circars  sont  des  divi- 


(1)  Oxykanus  n’étoit  pas  établi  sur  lTndus.  (IV- 
de  VA.) 
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sions  naturelles  du  pays,  et  qu’il  y avoit 
dans  les  premiers  âges  une  raison  aussi 
forte  pour  cette  distribution  que  de  nos 
jours.  S’il  en  est  ainsi , les  anciennes  tri- 
bus dont  parlent  les  historiens  , occupoient 
peut-être  le  même  territoire  que  les  circars 
modernes. 

La  nature  du  fleuve  lui-même  suggérera 
d’autres  réflexions , qui  tendront  toutes  à 
éclairer  davantage  la  matière  : car  l’Indus  , 
quoiqu’il  ressemble  au  Nil  (1) , en  ce  qu’il 
forme  le  centre  d’une  vallée,  et  arrose  de  ses 
eaux  un  pays  où  la  pluie  ne  tombe  jamais , 
l’Indus , dis-je , diffère  en  quelques  points 
plus  essentiels.  La  carte  est  couverte  des 
noms  d’anciennes  villes  et  de  villages  mo- 
dernes situés  sur  les  bords  du  Nil , tandis 
que  nous  ne  rencontrons  sur  ceux  de  l’In- 
dus, dans  un  cours  de  quatre  cents  milles, 
que  deux  places  importantes , Behker  et 
Sewee. 

La  chaîne  de  montagnes  de  sable  (2)  à 


(1)  Voyez  le  major  Rennell,  Postscript.  (N.  del’A.) 

(2)  L’Ayeen  Akbary,  vol . Il,  page  i45. — Tieffen- 
tlialer.  ( N.  de  VA.  ) 
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l’est,  est  la  résidence  des  Alsliambe-ty  (r)  ; 
à l’ouest,  une  file  de  rochers  commence  de- 
puis la  mer , et  se  prolonge  vers  le  nord  dans 
une  ligne  presque  parallèle  avec  le  cours  du 
fleuve , jusqu’à  ce  qu’elle  joigne  ceux  de 
Qandahâr.  Toutes  les  chaînes  de  montagnes 
dans  l’Asie , offrent  une  retraite  sûre  à des 
hordes  de  bandits , qui  ne  font  d’autre  mé- 
tier que  de  piller  les  voyageurs.  Celles  du 
voisinage  de  Qandahâr  sont  habitées  parles 
Aghvans,  tout-à-la-fois  les  conquérans  de 
la  Perse  et  les  désol ateurs  de  l’Inde  ; et  cette 
chaîne  , depuis  la  mer  , sert  d’asyle  aux 
Belootches , tribu  non  moins  féroce  que  la 
tribu  des  Aghvans.  La  même  chaîne  de 
montagnes  se  divise  en  plusieurs  branches, 
dont  une  entr’ autres  s’étend  jusqu’à  l’Indus 
près  de  Sewee;  une  seconde,  à ce  que  j’ai 
tou1  heu  de  croire , forme  la  limite  qui  sé- 
parele  Seewistan  de  l’Hajykan  : et  s’il  se 
trouvoit  ici  quelque  guide  pour  me  con- 
duire , je  ne  balancerais  pas  plus  à déter- 


(1)  Connus  àTatta  sous  le  nom  d eJams,  du  temps 
qu’Hamilton  étoit  dans  le  pays  : Jams,  pillards  ou  vo- 
leurs de  l’est;  Baloushes  , voleurs  de  l’ouest.  (N* 

de  VA.  ) 
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miner  la  position  cle  l’Hajykan  comme  celle 
du  pays  des  Abastaniens,  soumis  par  Per- 
diccas,  que  je  ne  croirois  difficile  de  prou- 
ver que  la  partie  plus  basse  dans  le  Seewistan 
étoit  le  territoire  d’Oxykanus  et  de  Sam- 
bus. 

Après  avoir  donné  ces  détails  sur  l’état 
présent  du  lleuve  et  sur  la  topographie  mo- 
derne du  pays,  retournons  aux  historiens 
anciens.  L’ordre  des  événemens,  sauf  quel- 
que diversité  dans  la  manière  de  les  racon- 
ter, est  absolument  le  meme  chez  tous.  I.  Les 
Sogdiens  d’Arrien  sont  les  Sabraques  de 
Quinte-Curce , les  Sambestes  et  les  Sodres 
de  Diodore  : la  différence  de  noms  ne  doit 
pas  nous  arrêter;  c’est  une  circonstance  peu 
importante,  lorsque  d’ailleurs  les  historiens 
s’accordent  entr’eux  sur  les  faits  qui  se  sont 
passés,  tels  que  les  redditions  volontaires  de 
places , les  constructions  de  chantiers , les 
établissemens  d’arsenaux  : et  quoique  Dio- 
dore semble  avoir  voulu  présenter  les  Sam- 
bestes  et  les  Sodres  comme  deux  tribus 
distinctes  et  séparées , les  événemens  qu’il 
rapporte  sont  trop  précis  quant  à ce  qui 
concerne  ce  peuple , pour  qu’il  nous  reste 
aucun  doute  à l’égard  de  l’identité.  II.  Le 
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Musikanus  d’Arrien  est  le  même,  soit  pour 
le  nom,  soit  pour  la  situation  de  son  terri- 
toire, que  dans  Quinte-Curce , Diodore  et 
Strabon.  III.  L’Oxykanus  d’Arrien  répond 
aux  Prestes  de  Quinte-Curce,  au  Portikanus 
de  Diodore  et  de  Strabon.  IV.  Enfin  , le 
Sambus  d’Arrien  a le  même  nom  dans  Dio- 
dore , et  n’est  autre  chose  que  le  Sabus  de 
Quinte-Curce , et  le  Sabutas  de  Strabon. 
Maintenant,  il  nous  faut  trouver  une  posi- 
tion pour  chacune  de  ces  quatre  tribus , en 
suivant  l’ordre  dans  lequel  elles  viennent 
d’être  désignées  ; et  si  nous  réussissons  à 
déterminer  celle  des  trois  premières,  seule- 
ment d’après  quelques  probabilités  raison- 
nables, la  disette  de  matériaux,  et  le  défaut 
de  plus  amples  éclaircissemens,  devront  ren- 
dre très-facile  à expliquer  l’impossibilité  où 
nous  aurons  été  d’arriver  à une  démonstra- 
tion parfaite. 

Après  avoir  envisagé  la  question  sous  une 
infinité  de  rapports  divers,  je  me  suis  per- 
suadé que  les  Sogdiens  étoient  fixés  àBehker, 
Musikanus  à Sewee,  Oxykanus  à l’ouest  de 
Sewee  au  pied  des  montagnes , et  Sambus 
sur  cette  chaîne  de  montagnes  connue  sous 
le  nom  de  Lukhy  ? laquelle  s’étend  depuis  la 
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grande  chaîne  occidentale,  jusque  dans  le 
voisinage  de  l’Indus  à Sewee.  C’est  ce  dont 
je  fournirai  les  preuves , ou  du  moins  les  pro- 
babilités nécessaires  pour  opérer  la  même 
conviction  chez  mes  lecteurs,  à mesure  que 
nous  suivrons  la  llotte  dans  sa  navigation  à 
la  descente  du  fleuve  : mais  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  faire  remarquer  dès- à-présent , 
qu’il  suffit  de  jeter  un  coup-d’oei!  rapide  sur 
la  carte,  pour  y voir  qu’une  forteresse  et  un 
chantier  construits  au  confluent  de  l’Acesi- 
nes,  les  mêmes  à Behker,  ainsi  qu’une  gar- 
nison à Sewee  et  d’autres  citadelles  et  chan- 
tiers établis  à la  tête  et  aux  deux  pointes  plus 
basses  du  Delta , forment  une  ligne  de  fron- 
tière  qui  correspond  exactement  aux  loca- 
lités et  à la  nature  même  du  pays. 

Parvenu  au  confluent  de  l’Acesines,  Cra- 
tère fut  transporté,  avec  les  éléphans  et  la 
plus  grande  partie  de  l’armée,  jusqu’à  la  rive 
orientale  de  l’ïndus , attendu  que  le  pays 
situé  sur  cette  rive  paroissoit  plus  favorable 
à la  marche  d’une  armée.  Alexandre  descen- 
dit avec  la  flotte  vers  le  territoire  des  Sog- 
diens.  Arrien  11e  parle  ni  de  la  distance,  ni 
du  temps  qu’011  employa  à la  parcourir  : 
mais  si  nous  plaçons  les  Sogdiens  à Beliker, 
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la  distance  (1)  sembler  oit  n’être,  d’après 
le  major  Henri ell , que  de  cent  cinquante 
milles  (2).  Suivent  dans  le  même  ordre  les 
Sabraques  de  Quinte-Curce,  et  les  Sambestes 
de  Diodore  ; l’un  et  l’autre  historien  nous 
représentent  cette  tribu  comme  vivant  sous 
un  gouvernement  dont  la  forme  étoit  répu- 
blicaine (3) , et  comme  défendue  par  une 
armée  de  six  mille  fantassins  , six  mille 
hommes  de  cavalerie , et  cinq  cents  cha- 
riots : tous  deux  rapportent  que  cette  na- 
tion se  rendit  à Alexandre  sans  combattre  ; 
et  Diodore  ajoute  que  les  Massaniens  et  les 
Sodres  (4)  étoient  des  peuples  fixés  sur  les 
bords  du  fleuve,  qui  se  soumirent  dans  le 
même  temps  à ce  prince.  La  construction 
d’une  citadelle  et  de  plusieurs  chantiers  en 
cet  endroit,  est  un  fait  sur  lequel  les  trois 


(1)  En  ligne  droite,  à l’échelle.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Et  de  quatre-vingts  seulement  , selon  la  Ro- 
chette. ( N.  de  VA.) 

(3)  Arrien  dit  expressément  : To  (Zariteiov.  (N. 
de  PA.  ) 

(4)  Les  Massaniens  et  les  Sodres  étoient  peut-être 
les  habitans  du  Pekier  et  du  Sekier  modernes.  Sekier 
est  écrit  Sucker  et  Sunlcer.  Ces  noms  ont  peut-être  rem- 
placé ceux  des  Sogdiens  et  des  Sodres.  ( N.  de  VA . ) 


DE  L’  I N D U S.  269 

historiens  se  trouvent  d’accord  (1).  Mainte- 
nant, quelque  prévenus  que  nous  soyons 
contre  le  penchant  de  Quinte-Curce  et  de 
Diodore  à l’exagération;  quelque  latitude 
que  nous  puissions  estimer  nécessaire  d’ac- 
corder à raison  de  leur  exagération  même , 
toujours  devons-nous  considérer  ces  Sabra- 
ques  comme  une  tribu  importante  aux 
yeux  des  historiens  ; et  je  demande  en  quel 
endroit  il  nous  faut  chercher  une  position 
pour  une  semblable  tribu  , dans  l’espace 
de  ces  cent  cinquante  milles  avant  d’arriver 
à Behker.  Nulle  part  les  noms  de  pays  ne 
sont  plus  rares  que  sur  cette  ligne  de  l’Indus, 
tant  chez  le  major  Rennell  que  dans  l’ou- 
vrage de  la  Rochette  ; et  la  différence  qui 
existe  entre  les  calculs  de  ces  deux  géo- 
graphes , ne  s’élevant  pas  à moins  de  soi- 
xante-dix milles  , augmente  encore  la  con- 
fusion et  l’obscurité.  Une  autre  considéra- 
tion est  celle-ci  , que  Behker , dans  la  divi- 


(1)  Quinte-Curce  parle  d’une  Alexandrie  située  à la 
distance  de  quatre  jours  de  marche  plus  bas.  Mais  nous 
devons  rapporter  ce  nom  au  lieu  dont  il  est  question 
ici,  attendu  que  l’historien  latin  ne  désigne  aucun  peu- 
ple, et  n’indique  aucune  position.  (IV.  de  VA.) 
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sion  moderne  de  la  province,  est  un  circar 
de  Moultan,  et  que  là  où  finissent  les  cir- 
cars  dooabeh  (1) , là  commence  celui  de  Beh- 
ker : il  s’ensuit  donc  que  Behker  seroit  né- 
cessairement la  première  capitale  depuis  le 
confluent  de  l’Acesines , et  le  lieu  où  il  pa- 
roîtroit  plus  naturel  de  chercher  la  posi- 
tion des  Sogdiens  ou  Sabraques,  cette  tribu , 
la  première  qu’Alexandre  trouva  sur  sa 
route , après  avoir  quitté  ce  confluent. 

BEHKER. 

LONGITUDE. 


Par  Ptolémée,  de  l’île  de  Fer 11 8°  o'  o' 

Par  Rennell , de  Greenwich 70  00 

Ajoutez , de  l’ile  de  Fer. ...........  17  4o  o 

87  4o  o 

Ptolémée  corrigé  par  Gossellin 84  16  o 

LATITUDE. 

Ptolémée. 25°  20'  or> 

Rennell 27  33  o 

Orientale,  Otter 34  00 

La  Rochette 27  27  o 


(1)  Dooabeh , c’est-à-dire,  espace  entre  deux  ri- 
vières. Doo  , deux  ; ab , rivière  ou  fleuve.  (N.  de  VA.) 
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Je  prends  le  Binagara  de  Ptolémée  pour 
Beliker  , non-seulement  à cause  de  sa  situa- 
tion centrale  entre  Moultan  et  Tatta,  mais 
aussi  parce  qu’il  y a de  la  ressemblance  dans 
l’orthographe  des  deux  noms  ; car  c’est 
peut-être  Belih-nagar,  ou  Behk-nagar;  et 
sous  cette  forme,  le  nom  approcheroit  beau- 
coup de  Beliker-nagar.  On  sait  que  ce  mot 
ncigcir , joint  à un  autre  mot,  exprime  or- 
dinairement une  place  fortifiée  ; et  Ptolémée 
indique  comme  autant  de  villes  voisines  de 
Binagara , Agri-nagara , Ka-nigara  , Naga- 
rani-sramma,  &c. 

Suivant  la  division  moderne , le  circar 
ou  dooabeh  de  Beliker  renferme  douze 
mahls  (1),  ou  lieux  de  perception  des  re* 
venus  publics,  lesquels  montent  à cinquante* 
septmille  cinq  cent  soixante-dix-huit  livres 
sterling  (2) , et  fournissent  les  moyens  d’en- 


(1)  Les  noms  des  douze  mahls  sont  les  mêmes  dans 
Tieffenthaler  et  dans  l’Ayeen  Akbary.  Quiconque  vou- 
dra savoir  ce  que  l’orthographe  peut  faire  pour  tout 
embrouiller , n’a  qu’à  consulter  l’un  et  l’autre.  Tieffen- 
thaler, vol.  I,page  a 7.  Ayeen  Akbary,  vol.  H,p.  <o3. 
(N.  de  l’A.) 

(2)  En  comptant  quarante  dams  à la  roupie.  ( N. 
de  VA.') 
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tretenir  quatre  mille  six  cent  quatre-vingt- 
dix  hommes  de  cavalerie , et  onze  mille  cent 
fantassins.  Ces  faits,  je  les  ai  établis  d’après 
les  relations  des  modernes,  pour  prouver 
combien  elles  peuvent  soutenir  la  compa- 
raison avec  celles  des  anciens,  en  accordant 
qu’il  y ait  eu  dans  les  leurs  beaucoup  d’exa- 
gération, et  en  considérant  que  l’Inde  paroît 
avoir  été  plus  peuplée  dans  les  premiers 
âges  , qu’elle  11e  l’est  depuis  l’époque  fatale 
011  des  conquérans  l’ont  envahie  et  désolée. 

Il  seroit  heureux  que,  parmi  les  histo- 
riens, il  s’en  trouvât  quelqu’un  qui  eût  fait 
mention  d’une  île,  ici,  ou  dans  quelque 
partie  de  l’Indus  , entre  le  confluent  de 
l’Acesines  et  Tatta  ; mais  tous  ont  gardé 
unanimement  le  silence  à cet  égard  : on  re- 
connoîtra  cependant  que  nous  avons  quel- 
que chose  de  plus  que  des  conjectures  pour 
nous  diriger.  Otter  nomme  en  effet  Bekier, 
Sekier  et  Tekier , comme  trois  places  dé- 
pendantes de  Mansoura  (i)*  et  quoiqu’en 


(1)  « Mansoura  est  une  ville  autour  de  laquelle  un 
bras  du  Blehran  [ PIndus  ] forme  une  espèce  de  cercle 
à une  certaine  distance.  La  ville  même  est  située  sur 
la  rive  occidentale  du  fleuve  j car  le  Mehran , dans  sa 
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cela  il  y ait  erreur  de  sa  part  ( puisque 
Bekier  n’est  autre  que  Behker,  la  même 
ville  que  Mansoura) , toujours  est-il  fondé 
en  raison , quant  à ce  qui  concerne  les  deux 
autres  places  : car  Sekier  est  le  Sunker  de 


descente,  se  partage  en  deux  rivières  à Calère  , à une 
journée  de  chemin  de  Mansoura.  La  principale  de  ces 
deux  rivières  baigne  les  murs  de  Mansoura  : la  moins 
considérable  tourne  au  nord  vers  Saruzan , et  de  là 
retourne  à l’ouest  [lisez  à Fest]  , jusqu’à  ce  qu’enfin 
elle  rejoigne  l’autre,  à douze  milles  environ  au-dessous 
de  la  ville.  Mansoura  a un  mille  de  long  sur  un  mille 
de  large  ».  Voyez  le  Géographe  de  Nubie,  page  5 y. 

Cette  description  a induit  d’Anville  dans  une  erreur 
très-grave -,  car  le  tout  est  représenté  sur  sa  carte  tel 
qu’on  vient  de  le  voir  ici.  Sa  méprise  résulte,  de  ce  qu’il 
fait  de  Behker  et  de  Mansoura  deux  places  différentes. 
L’Ayeen  Akbary  prouve  que  toutes  deux  ne  sont  que 
la  même  : mais  d’Anville  fixe  la  position  de  Behker 
dans  une  partie  du  fleuve  élevée  de  quatre  degrés 
plus  haut , et  il  place  cette  Mansoura  au-dessous  de 
Sihwan.  Otter  est  tombé  dans  la  même  erreur, vol.  I, 
pag.  4o6 , 4oy. 

Le  major  Rennell  donne  à l’ile  trente-cinq  milles 
de  longueur,  et  en  cela  il  ne  diffère  pas  beaucoup  du 
calcul  de  l’Edrisi.  Mansoura  est , à n’en  pas  douter  , 
un  nom  mahométan  , et  non  une  dénomination  in- 
dienne ; car  il  signifie  victoire  en  arabe.  Voyez  Melchis. 
Thévenot , tome  I , in  Abulfedam,  pag.  19.  (A.  de  VA.) 

S 
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l’Ayeen  Akbary , et  Tekier , le  fort  appelé 
Alore  dans  ce  même  ouvrage , le  Louheri 
de  la  Rochette.  Tekier  est  situé , soit  à.  l’en- 
droit où  les  eaux  du  fleuve  se  réunissent 
après  s’être  séparées  pour  former  l’île , soit 
précisément  au-dessous  ; et  Sekier  a sa  place 
au  point  même  de  la  séparation.  C’est  dans 
Sekier , écrit  Sunher  et  Suckher , que  je 
trouve  les  Sogdiens  d’ Aerien , les  Sodres  de 
Diodore,  les  Sabraques  de  Quinte-Curce  : et 
comme  Sunker  et  Alore  sont  deux  de  ces 
douze  malils  assignés  à Behker  par  l’Ayeen 
Akbary,  cette  division  a donné  lieu  à la 
distinction  qu’en  fait  Diodore  , comme  de 
tribus  particulières.  C’est  avec  quelque  cir- 
conspection , je  l’avoue  , qu’il  faut  affirmer 
qu’ Alore  et  Tekier  sont  les  mêmes  ; mais  le 
fait  paroît  singulièrement  probable  , en  ce 
que  l’Ayeen  Akbary  ne  parle  point  du  tout 
de  Tekier.  Quant  à Sucklier , il  n’y  a qu’une 
opinion  parmi  les  auteurs  : d’où  je  conclus 
que  les  Sogdiens  d’Arrien  occupoient  toute 
l’île  et  le  circar  de  Behker , et  que  ce  nom 
est  tiré  de  celui  de  la  première  place  du  cir- 
car même  où  la  flotte  arriva. 

Si  ce  raisonnement  ne  sembloit  pas  con- 
cluant au  lecteur,  je  le  prierois  de  suspen- 
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dre  son  jugement  jusqu’à  ce  que  j’aie  ajouté 
à ces  motifs,  ceux  par  lesquels  je  me  dé- 
cide à fixer  la  situation  du  territoire  de 
Musikanus  ; car  la  position  de  l’un  des  deux 
pays,  déterminée  d’une  manière  certaine, 
fera  nécessairement  connoître  la  position 
respective  de  l’autre.  Je  dois  terminer  par 
une  autre  observation  : la  construction  de 
chantiers  sur  une  île , est  un  avantage  que 
procure  la  situation  naturelle  du  lieu,  tan- 
dis que  rien  dans  la  partie  plus  haute  du 
fleuve  , n’annonce  qu’il  en  ait  été  cons- 
truit plutôt  dans  un  endroit  que  dans  un 
autre. 

De  cette  île  des  Sogdiens  (1),  Cratère  se 
rendit  dans  l’Arachosie  et  dans  la  Dran- 
giane  avec  un  corps  de  troupes  ; mais 
comme  il  est  reparlé  de  lui  lors  du  sta- 
tionnement le  plus  prochain  de  la  flotte, 
nous  pouvons  supposer  que  cet  officier  ne 


(1)  11  est  digne  de  remarque  que  le  géograplie  nu- 
bien fait  de  Mansoura  un  centre  de  communication  , 
tant  à l’ouest  qu’à  l’est , page  5 y et  suiv . Cette  ville 
l’eut  été  effectivement  dans  tous  les  temps  , si  Alexan- 
dre n’eût  pas  bâti  une  ville  au  principal  confluent  des 
rivières.  ( N.  de  VA.  ) 

S 2 
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fit  que  conduire  un  détachement  dont  la 
destination  étoit  de  pénétrer  dans  ces  con- 
trées par  une  autre  route,  et  dont  les 
inouvemens  dévoient  ensuite  se  régler  sur 
la  marche  future  du  corps  d’armée  à tra- 
vers la  Karmanie.  Ce  plan  s’accorde  parfai- 
tement avec  le  dessein  qu’ Alexandre  avoit 
formé  de  reconnoître  ces  provinces , en  y 
faisant  marcher  ses  troupes  sur  différens 
points , et  par  des  directions  différentes  ; et 
je  regarde  comme  très -probable  que  Cra- 
tère n’alla  pas  plus  loin  avec  ce  détache- 
ment qu’il  ne  le  falloit  pour  lui  marquer 
la  ligne  à suivre , et  qu’après  cela , il  re- 
vint trouver  le  corps  d’armée.  La  réunion 
de  toutes  ces  troupes  est  un  objet  impor- 
tant qui  nous  occupera  en  temps  et  lieu. 

Du  pays  des  Sogdiens , le  Behker  (j)  des 
Hindous , le  Mansoura  des  Mogols  ou  Per- 
sans , Alexandre  descendit  l’Indus  en  gran- 
de hâte , pour  arriver  à la  ville  de  Musika- 


(1)  Cette  île  de  Behker  a deux  dépendances,  Tekier 
et  Sekier  , ainsi  écrits  par  Otter,  vol.  i,  p.  Aog.  Fraser 
met  Buckar  pour  Behker , Sunker  pour  Sekier  ( Traité 
deNâdir-Châh  ).  Khoudabad  paroît  être  le  Shicarpoor 
de  la  carte  in-folio  de  la  Rochette.  (IV.  de  VA.  ) 
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nus , avant  que  ce  chef  fût  en  état  de  lui 
opposer  quelque  résistance.  J’ai  déjà  dit  que 
le  témoignage  de  Strabon  est  l’autorité  sur 
laquelle  je  me  fonde  pour  placer  le  terri- 
toire de  Musikanus  à un  endroit  plus  bas 
du  fleuve  que  le  major  Rennell  ; car  Stra- 
bon écrit  en  termes  formels  , que  la  rési- 
dence de  ce  chef  étoit  près  de  la  Pattalène 
ou  après  la  Pattalène  • et  quoique  le  passage 
d’Arrien  soit  très-court , je  me  suis  con- 
vaincu , en  le  relisant , qu’il  faut  voir  une 
confirmation  réelle  de  l’assertion  de  Strabon , 
dans  ce  qu’il  dit  de  l’arrivée  immédiate 
de  la  flotte  à Pattala , après  avoir  rapporté 
les  événemens  qui  se  passèrent  dans  le 
pays  de  Musikanus. 

MUSIKANUS,  SEWEE,  SIHWAN. 

V.  Je  me  détermine  à fixer  dans  Sewee 
la  résidence  de  Musikanus,  par  la  raison 
que  c’est  la  capitale  du  premier  circar 
de  Tatta  vers  le  nord  ; et  d’après  l’idée 
que  je  me  suis  faite , que  tous  ces  circars 
ont  une  division  et  des  limites  marquées 
par  la  nature  même , je  demeure  con- 
vaincu que  le  moyen  le  plus  sûr  d’appliquer 
à un  lieu  quelconque  le  nom  ancien  qui 
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lui  convient  réellement,  est  de  considérer 
la  distribution  actuelle  des  provinces.  Le 
Seewistan  (c’est  le  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe ce  circar  ) comprend  le  pays  situé  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  ; mais  il  est  pro- 
bable qu’à  l’est  les  terres  sont  peu  cultivéèi  , 
attendu  que  la  contrée  avoisine  le  désert  et 
les  montagnes  de  sable  (1).  A l’ouest,  il  y a 
des  parties  de  montagnes  qui  s’étendent  vers 
le  fleuve  dont  les  Belootclies  habitent  les 
bords  • et  sur  une  de  ces  divisions,  ou  même 
au  pied  , nous  pouvons  placer  le  territoire 
d’Oxykanus , le  Portikanus  de  Strabon  et 
de  Diodore.  La  terminaison  de  ces  trois 
noms  (2)  donne  à penser  qu’ils  renferment 
quelqu’ allusion  au  pays,  ou  l’idée  de  quel- 
que rapport  entre  les  trois  territoires.  Je 
ne  présente  que  comme  une  pure  conjec- 
ture ce  que  je  vais  dire  à ce  sujet  ; et  je  laisse 
aux  personnes  plus  versées  que  moi  dans  la 
eonnoissance  des  langues  orientales,  le  soin 
de  répandre  de  plus  grandes  lumières  sur 
la  matière.  Je  ne  puis  toutefois  m’empêcher 


(1)  Tieflenthaler , vol.  I , page  1 22. 

(2)  Musikanus , Oxykanus,  Portikanus. 
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«3e  croire  que  l’on  découvre  le  nom  du  cir- 
car  dans  chacun  de  ces  trois  noms. 

Sewee  est  écrit  Sévi , Sihouan , Siwan  et 
Sehwan.  Il  n’est  pas  facile  de  constater 
l’identité  de  ces  dénominations  avec  le 
même  lieu.  E11  effet,  quoique  nos  cartes 
les  établissent  les  mêmes,  l’Ayeen  Akba- 
ry  (1)  parle  d’une  chaîne  de  montagnes  qui 
se  prolonge  depuis  Sehwan  jusqu’à  Sewee, 
les  regardant  ainsi  comme  deux  places  dif- 
férentes , quoique  dans  le  même  circar. 
Nous  distinguons  aussi  sur  les  cartes  un 
San,  qui  présente  quelqu’obscurité  aux 
géographes  (2)  , et  11’est  peut-être  qu’une 
corruption  de  Sehwan.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Sihwan  est  une  dénomination  suffisamment 
connue  ; et  ce  mot , à mon  avis , se  retrouve 
dans  les  trois  noms  de  Mu- sihcui-v\s , Ok- 
sihan- us  , Vov-sihan-us  (5)  ; car  Vh  aspirée 
est  substituée  par  le  Je  dans  presque  tous 


(1)  Vol . II  y page  iA-2. 

(2)  San  pourroit  bien  être  toutefois  le  Caban  que 
Tieffenthaler  place  dans  ce  circar, page  122.  (N.  de  FA.) 

(3)  Il  est  à remarquer  que  ce  nom  se  lit  de  diffé- 
rentes manières  dans  Quinte-Curce  : Posticanus , Porri- 
canus.  Je  propose  encore  celle-ci,  Porsicanus,  (N.  de  TA.) 


DESCENTE 


280 

les  mots  dérivés  des  langues  orientales  (1). 
La  terminaison  est  grecque  pour  l'inflexion 
seulement;  et  l’on  découvriroit  peut-être 
dans  le  Sanscrit , que  la  syllabe  initiale  de 
chacun  de  ces  noms  renferme  en  elle  l’idée 
du  rapport  qui  existoit  entre  les  trois.  Si 
l’on  parvenoit  à me  démontrer  que  Sewee 
et  Sehwan  étoient  deux  territoires  distincts 
et  séparés , je  n’hésiterois  pas  beaucoup  à 
assurer  que  Moo-sihwan  fut  le  chef  de  l’un , 
et  Ok-sihwan celui  de  l’autre  (2).  Je  sais  que, 
de  nos  jours , on  n’accorde  pas  une  grande 


(1)  Han  ou  ham  , ce  titre  originaire  qui  équivaut  à 
celui  de  chef  ou  de  seigneur,  a passé  dans  les  mots 
kan,  khan,  cham  , et  cawn.  Consultez  le  père  Duhalde; 
Je  ne  verrois  rien  que  de  naturel  à reconnoître  le  titre 
de  kan  ou  de  khan  dans  Musi-kanus , s’il  étoit  possible 
de  prouver  que  les  Tartares  avoient  déjà  pénétré  dans 
l’Inde  à cette  époque.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Un  prince  hindou  qui  régnoit  anciennement  dans 
ce  circar , et  dont  le  gouvernement  s’étendoit  depuis 
Mehran  jusqu’à  Kachmyr,  avoit  le  titre  deSihar.  Tief- 
fenthaler,  vol.  Ier , page  122,  écrit  Sihan . 

Plus  bas  , près  de  Birun , on  trouve  un  district  appelé 
Mou  ou  Ebzat  par  Abou’l-Feda.  ( Eclaircissemens  de 
d’Anville  , p.  3p.  ) Comment  traduire  Mou  ? Je  ne  cite 
ce  fait  que  pour  prouver  que  Mou  est  un  terme  du. 
pays.  ( IV.  de  VA.  ) 
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confiance  aux  hypothèses  fondées  sur  la 
seule  étymologie  : l’étude  approfondie  que 
j’ai  faite  de  mes  auteurs , m’a  cependant  con- 
vaincu que  tous  les  noms  indiens  qui  se 
rencontrent  dans  leurs  ouvrages , peuvent 
être  rapportés  à des  mots  naturels  encore 
en  usage  aujourd’hui,  chez  les  Hindous  au 
moins  , sinon  parmi  les  Mogols  ; et  toutes 
les  fois  que  la  société  du  Bengale , qui  se 
livre  avec  tant  de  succès  à des  recherches 
sur  l’Asie  , s’occupera  de  cette  matière,  elle 
étendra  ses  découvertes  au-delà  de  ce  qu’on 
sauroit  imaginer.  J’en  ai  déjà  fourni  la 
preuve  , à l’égard  des  noms  des  rivières 
du  Panje-ab  : d’autres,  long-temps  avant 
moi,  l’ont  reconnue  dans  ceux  des  Malliens , 
des  Oxydraques , du  Peucaliotis,  des  Gou- 
réens  ; et  je  demeure  intimement  persuadé 
que  chaque  nom  employé  ou  cité  par  les 
historiens  d’Alexandre,  se  retrouveroit  soit 
dans  l’histoire,  soit  dans  la  tradition  des 
Hindous.  Suivant  moi,  tous  ces  mots  exis- 
tent présentement  dans  la  langue  sanscrit, 
quoiqu’ils  puissent  être  connus  des  Euro- 
péens sous  une  forme  différente , dérivée 
des  Mogols , et  défigurée  par  le  laps  de 
temps,  le  changement  de  langage,  ou  la  di- 
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versité  d’écriture.  J’ai  pour  soutien  de  cette 
conjecture  , l’opinion  du  major  Rennell  ; 
et  je  regarde  son  jugement  comme  décisif 
en  pareille  matière. 

Si  nous  voulons  maintenant  suivre  Ale- 
xandre à sa  descente  de  la  Sogdiane  jus- 
qu’au territoire  de  Musikanus  , les  sources 
dans  lesquelles  nous  devons  puiser  nos  ren- 
seignemens,  sont  les  écrits  d’auteurs  mo- 
dernes. Arrien  n’indique  ni  époque,  ni  dis- 
tance, et  ne  fait  aucune  mention  du  pays 
que  traverse  l’Indus  dans  son  cours  : mais 
les  cartes  donnent  plus  de  quatre-vingts  (1) 
milles  (2)  depuis  Behker  jusqu’à  Sewee;  et 
l’Ayeen  Akbary  (5)  nous  apprend  que  le 
pays  est  un  désert , très-sujet  en  été  au  vent 
Semoom  ou  vent  étouffant.  Ce  mot  de  désert , 
quoi  qu’il  en  soit , doit  être  expliqué  : car  nous 
sommes  instruits  que  l’Indus  change  de 
cours,  qu’il  incline  quelques  années  à l’est  (4), 


(1)  Soixante-quinze,  suivant  la  Rochette.  (JV.  de  VA) 

(2)  En  ligne  droite,  à Féchelle.  (N.  de  VA.) 

(3)  Vol  II,  page  i43.  (N.  de  l’A.) 

(4)  Nord  et  sud  , selon  FAyeen  Akbary.  I>a  même 
chose  arrive  à Beliker , ce  qui  favorise  Finclinaisorî 
donnée  à FXndus  par  le  major  Rennell.  ( N . de  VA.  ) 
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et  pendant  d’autres  à l’ouest  ; et  que  le  pays 
n’est  pas  tellement  désert , qu’il  n’y  ait  des 
villages  entiers  composés  de  bergers  qui 
changent  d’habitations  suivant  la  variation 
du  cours  du  fleuve  (1). 

Cette  circonstance,  rapportée  par  Stra- 
bon  , prouve  l’attention  des  observateurs 
et  la  fidélité  de  l’historien.  En  effet,  quand 
nous  lisons  dans  le  major  Rennell  (2),  qu’il 
tient  les  mêmes  faits  d’un  voyageur  anglais , 
lequel  les  avoit  vérifiés  sur  les  lieux,  nous 
avons  une  preuve  vraiment  caractéristi- 
que , fournie  par  les  localités  mêmes , et 
fondée  sur  les  opérations  constantes  de  la 
nature  ; et  cette  preuve , la  fiction  ne  sauroit 
pas  plus  la  créer , que  le  scepticisme  ne  peut 
la  révoquer  en  doute. 

Musikanus  n’avoit  point  envoyé  offrir  à 
Alexandre  l’hommage  de  sa  soumission  ; 
mais,  surpris  à son  approche  imprévue,  et 
peu  préparé  à combattre,  il  alla  au-devant 
du  héros  macédonien  à son  arrivée , et  se 


( 1 ) L’Ayeen  Akbary  , ibid.  — Tieffenthaler. 
( N.  de  VA.  ) 

(2)  Voyez  le  Post-scriptum  du  major  Rennell. 
( N.  de  VA.) 
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rendit  à sa  discrétion  , lui  , sa  ville,  son  ter- 
ritoire et  ses  éléphans.  Touché  de  cette  dé- 
marche et  d’un  repentir  aussi  prompt  , 
Alexandre  s’empressa  de  lui  pardonner  ; 
car  dans  les  occasions  de  cette  nature , ce 
prince  savoit  toujours  accorder  sa  politique 
avec  la  générosité  naturelle  à son  cœur.  Il 
trouva  le  territoire  l’un  des  plus  riches  de 
cette  partie  de  l’Inde  (1) , et  la  ville  si  com- 
modément située,  qu’il  se  détermina  à bâtir 
une  citadelle  dans  cet  endroit  , et  à y laisser 
une  garnison  assez  imposante  pour  la  dé- 
fendre. 

La  force  et  la  puissance  comparatives  des 
deux  places,  sont  une  raison  de  plus  pour 
moi  de  penser  que  Musikanus  devoit  être 
plutôt  fixé  à Sewee  qu’à  Behker  3 car  cette 
force  et  cette  puissance  relatives  continuent 
encore  aujourd’hui  d’êtreles  mêmes.  Suivant 
l’Ayeen  Akbary,  le  revenu  de  Behker  est 
seulement  de  deux  cent  trente-deux  livres 
sterling  ( 2 ) , tandis  que  celui  de  Sewee 


(1)  ,EvS'cU(jlov£Çclthv.  Il  seroit  peut-être  mieux  de 
traduire  par  , l’un  des  plus  jlorissans.  ( N.  de  l’A.  ) 

(2)  En  comptant  quarante  dams  à la  roupie.  ( N . 
de  VA.  ) 
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s’élève  à cinq  mille  deux  cent  dix  - liuit 
livres  (1). 

La  construction  de  la  citadelle  fut  confiée 
à Cratère.  Nous  devons  supposer , par  con- 
séquent, que  cet  officier  étoit  revenu  du 
détachement  qui  pénétra  dans  l’Arachosie. 
Alexandre  prolongea  son  séjour  sur  les 
lieux  , jusqu’à  ce  que  cette  construction  fût 
achevée.  Aussi-tôt  qu’il  eut  établi  une  gar- 
nison respectable  , il  entreprit  une  expédi- 
tion contre  Oxykanus , et  voulut  la  com- 
mander lui-même.  Ses  forces  consistoient 
en  archers  , en  soldats  Agriens  , et  dans  la 
cavalerie  qu’il  avoit  à bord.  Si  Arrien  ou 
quelque  autre  historien  nous  eût  dit  de  quel 
côté  du  fleuve  l’armée  se  mit  en  mouvement 
vers  l’est  ou  vers  l’ouest , si  ce  fut  dans  une 
partie  plus  haute  ou  plus  basse  du  fleuve  , 
nous  aurions  une  donnée  d’après  laquelle  il 
seroit  possible  de  raisonner  : mais  un  seul 
fait  est  à notre  connoissance  , c’est  que  Mu- 
sikanus  étoit  chef  d’un  district  dans  le  même 
pays  (2)  ’ le  reste  est  abandonné  à nos  con- 

( 1 ) Le  revenu  de  Havelly  est  aj  outé  à celui  de  Sewee 
dans  ce  calcul.  Voyez  l’Àyeen  Âkbary  , vol.  II , p.  i u5 . 
(N.  de  VA.  ) 

(2)  thV  TetvTn  7ÜV , mot  à mot  ? chef  d’un 
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jectures  : les  miennes  se  règlent  sur  la  cir- 
constance particulière  de  la  résidence  de 
Sambus  dans  le  voisinage.  On  nous  en  parle 
comme  d’un  satrape  nommé  par  Alexandre 
lui-même , pour  gouverner  les  Indiens  des 
montagnes  : les  montagnes  dont  il  est  ques- 
tion ici , correspondent  exactement  avec  la 
chaîne  appelée  LuJchy  dans  l’Ayeen  Ak- 
bary  (1);  elles  sont  une  partie  de  cette 
grande  chaîne  qui  se  prolonge  depuis  la  mer 
jusqu’à  Qandahâr  : une  autre  branche  s’étend 
presque  jusqu’à  l’Indus  àSewee.  Une  horde 
de  Belootchçs  nommés  Kulmanis  y fait  sa 
résidence.  Je  n’hésite  point  à fixer  Sambus 
sur  ces  montagnes  ; et  si  , avec  le  peu  de 
lumières  qui  nous  est  donné  pour  nous  diri- 
ger, nous  parvenons  à trouver  une  posi- 
tion , il  n’y  a point  d’objection  raisonnable 
contre  le  système  qui  tendroit  à faire  cor- 
respondre l’autre  avec  elle.  Le  mouvement 
de  l’armée,  qui,  en  sortant  du  territoire 


district  dans  le  pays  situé  ici.  Je  ne  puis  me  faire  l’idée 
d’une  expression  plus  précise  pour  désigner  le  chef  d’un 
circar  par  rapport  à un  soobah , ou  celui  d’un  mahl 
relativement  à un  circar.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Lak'hi  3 selon  Tieffenlhaler.  (N.  de  VA.') 
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d’Oxykanus,  entra  immédiatement  dans  ce- 
lai de  Sambas  sur  les  montagnes , donneroit 
à penser  qu’Oxykanus  occupoit  le  plat  pays 
au  pied  de  cette  chaîne.  Je  soutiens  que  et 
cette  plaine  et  ces  montagnes  doivent  être  à 
l'ouest  de  l’Indus  , parce  que  le  désert  et  les 
montagnes  de  sable  sont  à l’est  ; et  l’on  n’est 
fondé  sur  l’autorité  d’aucun  historien  ou 
voyageur,  soit  ancien  , soit  moderne , pour 
prétendre  que  la  chaîne  de  montagnes  à l’est 
s’étende  à quelque  endroit  que  ce  soit  dans 
le  voisinage  du  fleuve. 

Mais  revenons  à la  suite  de  l’expédition. 
Alexandre  marcha  contre  Oxykanus,  parce 
qu’il  n’avoit  reçu  de  lui  ni  ambassade , ni 
marques  de  soumission:  il  emporta  d’assaut 
deux,  de  ses  plus  fortes  villes  ; et  dans  l’une 
d’elles , il  fit  prisonnier  Oxykanus  lui- 
même.  Le  pillage  fut  permis  aux  soldats  ; les 
éléphans  seuls  furent  réservés  pour  le  ser- 
vice public.  Plusieurs  autres  villes  se  ren- 
dirent sans  résistance  ; car  , vers  cette  épo- 
que , dit  Arrien  , le  courage  des  Indiens  les 
avoit  entièrement  abandonnés  (1).  Quinte- 
Curce  rapporte  ces  événemens  avec  quelque 


(1)  ^S'sS'ovhavTo  th  yva>f/.\ 1,  (N.  de  PA.) 
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légère  différence  : il  assure  qu’Oxykanus 
fat  tué , et  il  nomme  ce  peuple  les  Prestes 
ou  Præsti.  Je  ne  demande  plus  à faire  qu’une 
observation  : Oxykanus  n’étoit  pas  établi  sur 
le  fleuve  ; car  autrement  Alexandre  n’au- 
roit  pas  eu  besoin  de  débarquer  pour  mar- 
cher contre  lui  : il  résidoit  près  de  Sambus  , 
et  celui-ci  étoit  satrape  des  montagnes.  J’en 
tire  cette  conclusion  , qu’Oxykanus  régnoit 
à l’ouest  de  l’Indus , et  que , suivant  les 
pl  u s grandes  probabilités,  son  territoire  étoit 
situé  au  pied  de  la  cliaine  de  montagnes 
appelée  Lukhy  : par  conséquent , Musika- 
nus  et  Oxykanus  étoient  chefs  l’un  et  l’autre 
dans  le  circar  de  Sehwan. 

Sambus  , devenu  alors  l’objet  immédiat 
des  poursuites  d’Alexandre,  est  désigné  sous 
une  infinité  de  noms  divers  qui  ne  font  que 
prouver  les  doutes  des  historiens  et  l’obscu- 
rité des  événemens.  En  effet , ce  chef  est  le 
Sabutas  (1)  de  Strabon,  le  Sabbas  de  Plu- 
tarque, l’Ambigarus  de  Justin,  l’Ambiras 
d’Orose , le  Sabus  ou  Samus  de  Quinte- 
Curce.  J’ai  conservé  cette  énumération  pour 


(1)  Voyez  les  notes  de  Snakenborck  sur  Quinte- 
Curce,  liv.  IX , chap.  8 . (N.  de  PA.) 
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éveiller  l’attention  des  Orientalistes  ; car 
incontestablement , l’idée  de  localité  est  atta- 
chée à l’une  ou  l’autre  de  ces  dénominations, 
dont  il  ne  s’agit  que  de  trouver  la  véritable 
étymologie. 

Sambus  est  représenté  comme  un  satrape, 
ou  chef  d’une  tribu  de  montagnards  dans  le 
voisinage  de  Musikanus , et  comme  en  état 
de  guerre  avec  ce  prince  , ainsi  que  c’est 
l’usage  entre  les  habitans  de  tous  les  pays 
de  montagnes  et  leurs  voisins  de  la  plaine. 
Il  avoit  offert  l’hommage  de  sa  soumission  à 
Alexandre,  quivenoit  de  le  confirmer  dans 
le  gouvernement  dont  il  étoit  satrape  (1); 
mais  ayant  eu  avis  que  Musikanus  s’étoit 
déterminé  à faire  la  paix  avec  le  roi  macé- 
donien, il  avoit  abandonné  son  pays  et  pris 
la  fuite.  Les  historiens  11e  nous  donnen  t au- 
cune raison  de  cette  fuite  : toutefois  il  est 
naturel  de  supposer  que , dans  la  réconcilia- 
tion de  son  ennemi  avec  Alexandre,  Sambus 
vit  des  motifs  suffisans  pour  se  méfier  de 


(1)  Nous  devons  voir  dans  Sambus , un  naturel , chef 
du  pays.  Le  titre  de  satrape , et  le  nom  de  satrapie  , 
sont  la  preuve  qu’il  étoit  considéré  comme  sujet  du  roi 
de  Perse.  (iV.  de  VA,  ) 

X. 
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l’un  et  l’autre  (1);  et  comme,  en  général, 
les  conquérans  ne  permettent  d’outrages 
envers  les  princes  leurs  tributaires,  que 
ceux  qu’ils  leur  font  éprouver  eux -mêmes , 
Sambus  put  croire  avec  quelque  fondement, 
ou  qu’il  ne  seroit  plus  libre  à l’avenir  de 
ravager  le  territoire  de  Musikanus,  ou  qu’il 
lui  faudroit  payer  cher  les  premières  incur- 
sions auxquelles  il  s’étoit  livré.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas  , son  intérêt  vouloit  qu’il  prît 
le  parti  de  la  retraite  ; et  s’il  s’étoit  soumis 
à Alexandre  avant  que  Musikanus  se  ren- 
dît, on  peut  présumer  que  l’espoir  de  par- 
ticiper au  pillage  du  pays  de  son  ennemi , 
avoit  été  l’un  des  principaux  motifs  qui  le 
décidèrent  à cet  acte  de  soumission.  Rien 


( 1 ) Un  second  Porus  tint  la  même  conduite  à l’égard 
du  monarque  indien  du  même  nom  , lors  de  la  récon- 
ciliation de  ce  dernier  avec  Alexandre.  Le  Porus  éta- 
bli sur  l’Hydraotes  avoit  été.  l’ennemi  de  celui  qui 
habitoit  les  bords  de  l’Hydaspe , et  il  avoit  envoyé  des 
députés  au  camp  des  Macédoniens,  à mesure  que  leur 
armée  s’avançoit.  Après  la  victoire  d’Alexandre , et 
l’alliance  contractée  par  lui  avec  le  vaincu,  cet  autre 
Porus,  averti  de  l’approche  du  conquérant  vers  son 
propre  territoire,  prit  la  fuite.  Voyez  Quinte-Curce, 
Uv.  F,  page  223.  (N.  del’A. ) 
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ne  nous  fait  connoître  l’époque  ni  le  lieu  de 
l’événement  ; mais  si  nous  le  plaçons  dans 
le  pays  des  Sogdiens,  le  retard  de  Musika- 
nus  à demander  des  conditions,  explique 
assez  la  conduite  de  son  rival.  Un  conqué- 
rant n’est  souvent  que  trop  bien  secondé 
dans  ses  projets  d’invasion  par  la  jalousie 
des  puissances  d’un  pays  contre  d’autres 
puissances  du  même  pays  ; et  les  petits  in- 
térêts qui  les  divisent  entr’elles , 11e  concou- 
rent que  plus  sûrement  à la  destruction  des 
unes  et  des  autres. 

En  supposant  que  Sambus  fût  à la  tête 
de  la  tribu , sa  soumission  devenoit  d’une 
grande  importance  5 car  les  Belootches  ou 
Kulmanis,  qui  occupent  la  chaîne  de  mon- 
tagnes connue  sous  le  nom  de  Lukhy , com- 
posent vingt  mille  familles,  au  rapport  de 
l’Ayeen  Akbary  (1)  , et  peuvent  envoyer  au 
combat  jusqu’à  dix  mille  hommes  de  trou- 
pes à cheval.  Leur  pays , quoique  sauvage , 
stérile  et  hérissé  de  rocs  , doit  être  entre- 
coupé par  de  fertiles  vallons.  En  effet,  outre 
les  chevaux  qu’ils  élèvent  tant  pour  leur 
propre  usage  que  pour  les  vendre  chez 


(1)  Vol.  II  j page  (N.  de  FA.) 
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l’étranger , le  pays  produit  un  nombre  con- 
sidérable de  chameaux  , dont  s’approvi- 
sionnent non  - seulement  les  habitans  du 
Scindi,  mais  encore  ceux  des  provinces 
intérieures.  D’après  ces  détails , qui  ne  con- 
cernent qu’une  tribu , nous  ne  pouvons 
pas  être  surpris  de  voir  que  la  puissance  des 
Belootches  s’étende  aujourd’hui  jusque  vers 
l’ouest,  et  même  jusqu’au  cap  Jaslc,  suivant 
Niebuhr  (i).  Nous  ne  devons  pas  non  plus 
concevoir  une  foible  idée  des  Arabites  qui 
habitoient  le  même  pays  du  temps  d’Alexan- 
dre , et  qui  eurent  les  mêmes  moyens  de  se 
faire  craindre  comme  de  se  faire  respecter. 
Quinte-Curce,  d’après  Clitarque , porte  à 
quatre-vingt  mille  le  nombre  des  naturels 
qui  périrent  par  suite  de  l’invasion  des 
Macédoniens  , sans  compter  les  prison- 
niers (2).  Il  y a là , sans  doute , de  l’exagé- 


(1)  D’après  ce  que  nous  dit  Niebuhr  des  Arabes 
qui,  dans  tous  les  siècles , ont  passé  le  Golfe  Persique 
vers  l’est , il  ne  seroit  pas  difficile  d’établir  un  rapport 
entre  les  Arabes  et  les  Arabites.  Mais  ce  voyageur  ne 
fait  pas  entre  Brodia  et  Bloachee  la  même  distinction 
que  Porter.  Il  semble  considérer  comme  Belootches 
toutes  les  tribus  éparses  dans  Mekran.  ( A.  de  VA.  ) 
(2)  Dans  toute  la  relation  que  donne  ici  Quinte- 
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ration  : mais  quelle  qu’elle  puisse  être,  elle 
indique  toujours  ce  qu’on  doit  penser  de  la 
grandeur  relative  delà  tribu;  et  nous  som- 
mes fondés  à en  conclure  qu’elle  étoit  plus 
forte  encore  du  temps  d’Alexandre  ; car  si  le 
plat  pays  étoit  plus  riche  et  plus  peuplé , les 
hordes  de  brigands  qui  vivent  aujourd’hui 
de  ses  dépouilles  , dévoient  être  plus  nom- 
breuses en  proportion. 

Dans  le  Sindimana  (1)  d’Arrien  , la  capi- 
tale de  Sambus , je  trouve  une  allusion  au 
Scindi  ? le  nom  lé  plus  général  comme  le 
plus  commun  du  pays  situé  sur  les  deux 


Curce , il  règne  la  confusion  trop  ordinaire  chez  cet 
historien.  Nous  y voyons,  en  effet , que  d’abord  Alexan- 
dre pénètre  dans  le  pays  de  Sabus;  qu’ensuite  il  des- 
cend le  fleuve  durant  quatre  jours  , pour  aller  attaquer 
la  capitale  de  ce  chef.  Peut-être  , cette  erreur , ne  l’a- 
t-il  commise  que  faute  d’avoir  distingué  Sindonalia 
d'Harmatelia . Voyez  Arrien,  page  254.  Quant  aux 
quatre-vingt  mille  hommes  massacrés  dans  le  pays,  je 
suspecte  , en  général , l’exactitude  des  calculs  de  tous 
les  auteurs  anciens;  mais  je  doute  sur- tout  de  celle 
des  calculs  de  Quinte-Curce.  ( N.  de  VA.  ) 

(i)  Les  meilleurs  manuscrits  portent  Sindimana,  et 
non  Sindomana.  Voyez  Arrien  , édit,  de  Gronovius  > 
p.  s54.  (N.  de l’A.  ) 


rives  de  l’Indus  (1)  ; et  quoiqu’il  y ait  de 
fortes  objections  à faire  contre  le  système 


(i)  Le  géographe  de  Nubie  fait  constamment  la 
distinction  nécessaire  entre  le  Scind  et  l’Inde , ainsi 
qu’entre  ces  deux  pays  et  la  Chine.  Il  appelle  les 
Chinois  Sin , et  parle  de  leur  commerce  sur  les  mers 
de  l’Inde,  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  que  Marc- 
Paul,  dontilétoit  presque  le  contemporain.  Je  saisis 
l’occasion  qui  se  présente  de  rappeler  ces  distinctions  , 
dans  la  persuasion  où  je  suis  que  les  écrivains  arabes 
ont  tiré  le  nom  Sin  des  Since  de  Ptolémée,  et  l’appli- 
quoient , comme  il  l’avoit  fait  lui-même  , au  peuple  le 
plus  éloigné  vers  l’est.  Lorsque  les  Portugais  dou- 
blèrent le  Cap  de  BonrierEspérance  , les  seuls  naviga- 
teurs qu’ils  trouvèrent , durent  être  des  Arabes.  Ce  fut 
d’eux  qu’ils  recueillirent  le  mot  Sin  , duquel  est  dérivé 
celui  de  Chine , répandu  aujourd’hui  par  toute  l’Eu- 
rope, et  qui  est  absolument  inconnu  aux  Chinois 
même.  Marc-Paul,  qui  entra  du  côté  du  nord,  n’enten- 
dit jamais  prononcer  ce  mot  ; mais  il  donna  à la  Chine 
le  nom  de  Mangi , sans  doute  de  celui  des  Tartares 
Mantchoux.  Les  Arabes  pénétrèrent  de  l’ouest  ; et 
quoique  les  connoissances  géographiques  de  Ptolémée 
ne  s’étendissent  pas  jusqu’à  la  Chine , les  Since  dont  il 
parle  , terminoient  sa  carte,  et  n’étoient  autres  que  le 
Sin  des  auteurs  arabes.  Consultez  le  Voyage  de  deux 
Arabes  à la  Chine  dans  le  douzième  siècle,  publié  par 
Renaudot , et  qui  fait  partie  de  la  Collection  d’Harris» 
(N.  de  VA.  ) 
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qui  tendroit  à placer  dans  les  montagnes 
quelque  ville  importante  qu’on  dût  consi- 
dérer comme  la  capitale  du  Scindi , ce  n’est 
pas  trop  présumer,  selon  moi  , que  de  sup- 
poser que  les  Belootclies  pourroient  en  avoir 
une  au  pied  de  ces  memes  montagnes.  Je  ne 
publie  qu’avec  défiance  mes  idées  particu- 
lières sur  l’ideiitité  de  position  des  terri- 
toires de  Musikanus  , d’Oxykanus  et  de 
Sambus  ; mais  je  ne  doute  pas  un  instant 
que  ces  trois  chefs  aient  été  établis  dans  le 
Seewistan  et  dans  les  montagnes  adjacentes. 
Je  soutiens,  de  plus  , que  Musikanus  ne  put 
l’être  àBeliker,  attendu  qu’il  11’y  a près  de 
cette  île,  ni  montagne,  ni  colline  qui  se 
prolonge  dans  le  voisinage  du  fleuve.  Si  l’on 
peut  s’en  rapporter,  pour  ce  qui  concerne 
ce  district  ou  circar , à la  carte  de  la  Ro- 
chette (1),  la  position  qu’il  assigne  à la 
chaîne  de  montagnes  appelée  Lufohy.  ou 
LacJci , correspond  parfaitement  avec  le  sys- 
tème topographique  que  j’incline  à adopter. 

Sindimana  ne  fit  aucune  résistance;  car, 
malgré  que  Sambus  eût  pris  la  fuite,  il 


(1)  Voyez  sa  carte  de  l’Inde,  in-folio , publiée  par 
Faden.  ( N,  de  VA.  ) 
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n’avoit  point  de  desseins  hostiles  contre 
Alexandre.  Suivant  toute  apparence  , la 
soumission  volontaire  de  Musikanus  lui 
inspira  de  vives  alarmes  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle : mais  les  portes  de  la  ville  furent 
ouvertes  ; et  les  principaux  officiers  de  ce 
chef  fugitif,  livrèrent,  sans  balancer,  et 
ses  trésors  et  ses  éléphans.  De  là , l’armée 
s’avança  vers  une  autre  forteresse  appelée 
la  ville  des  Bramines  ; et  comme  Diodore 
parle  de  son  Harmatelia  en  lui  donnant  la 
même  dénomination  , on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  la  même.  Les  historiens  disent 
que  cette  ville  se  révolta.  Nous  devons  en- 
tendre par  ces  expressions  , qu’elle  s’étoit 
rendue  d’abord  par  suite  de  la  première 
soumission  de  Sambus , et  que , lors  de  la 
fuite  de  ce  chef,  elTe  se  prépara  à faire  une 
vigoureuse  défense  par  elle-même.  Les  Ma- 
cédoniens s’en  emparèrent  sans  beaucoup 
d’efforts.  Les  Bramines  qui , par  leurs  con- 
seils , avoient  porté  les  habitans  à cette  ré- 
sistance, furent  passés  au  fil  de  l’épée.  Pen- 
dant que  ces  choses  se  passoient , on  apprit 
que  Musikanus  s’étoit  révolté  : Python  , 
alors  satrape  de  la  province , reçut  l’ordre 
de  marcher  contre  lui,  tandis  qu’ Alexandre 
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rangea  sous  sa  domination  le  territoire  de 
ce  chef  rebelle.  Nous  pouvons  conclure  que 
ces  villes  étoient  situées  entre  le  pays  de 
Sambus  et  le  fleuve,  et  plus  bas  que  la  rési- 
dence de  Musikanus.  Mais  Alexandre  re- 
vint-il en  cet  endroit  (1),  ou  bien  alla-t-il 
joindre  la  flotte  au-dessous  ? C’est  de  quoi 
nous  n’avons  point  de  preuves  évidentes. 
Quoi  qu’il  en  soit  , il  trouva  Musikanus 
prisonnier  de  Python  , et  le  condamna  à 
périr  avec  les  Bramines  qui  avoient  été  les 
instigateurs  de  la  révolte. 

Pendant  qu’ Alexandre  faisoit  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  la  continuation  du 
voyage , il  dépêcha  Cratère  , à la  tête  de 
deux  divisions  de  la  phalange  et  d’un  corps 
d’archers,  avec  l’ordre  de  grossir  ses  forces, 
dans  la  marche,  de  tous  les  Macédoniens  et 
autres  guerriers  qui  avoient  été  commandés 
auparavant  pour  traverser  l’Arachosie  et 

(1)  M affiKcLÿôf  7S  ecjSTUt  rrp'bç  Ylv^covoç  signifie 
que  Musikanus  fut  ramené.  Si  donc  Alexandre  étoit 
alors  dans  la  ville  de  ce  chef.,  c’est  que  Musikanus  l’avoit 
abandonnée , et  s’étoit  enfui  dans  l’intérieur  du  pays  , 
d’où  Python  le  ramena.  Alexandre  le  fit  mettre  à mort 
Iv  tm  yy9  ce  qui  ne  veut  pas  dire  précisément 

sa  ville,  mais  son  territoire.  ( N . de  VA.  ) 
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la  Drangiane.  Toutes  ces  troupes  réunies  , 
et  les  éléphans  avec  elles  , dévoient  se  diri- 
ger  vers  la  Karmanie,  en  se  frayant  une 
route  parle  milieu  des  terres,  et  rejoindre 
le  corps  d’armée  dans  cette  province.  L’ob- 
jet principal  qu’ Alexandre  s’étoit  proposé 
en  prescrivant  cette  route,  semble  évidem- 
ment avoir  une  correspondance  directe  avec 
le  plan  qu’il  avoit  tracé  pour  l’arpentage  et 
la  reconnoissance  parfaite  des  vastes  dépar- 
temens  de  son  empire.  Un  autre  motif  qui 
détermina  ce  prince,  motif  qu’on  devine 
sans  effort , c’est  que  , bien  instruit  déjà  de 
la  stérilité  absolue  de  la  Gédrosie  , dans  la- 
quelle il  avoit  résolu  de  pénétrer  lui-même , 
il  voulut  rendre  moins  nombreuses  les  chan- 
ces de  détresse  et  de  dangers,  en  proportion 
même  de  la  diminution  des  troupes  qui  l’ac- 
compagneroient. 

Durant  cet  intervalle , Mæris  , chef  de 
Pattala  et  de  la  Pattalène  (1),  monta  le 
fleuve,  pour  venir  rendre  hommage  à 
Alexandre,  et  se  mettre  à sa  discrétion,  lui 


(î)  C’est  Quinte-Curce  qui  nous  donne  le  nom  de  ce 
chef.  Je  les  conserve  tous  pour  éclairer  les  recherches 
de  ceux  qui  voudront  en  faire  après  moi.  (N.  de  V A ) 
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et  son  territoire  ; il  fut  accueilli  avec  bien- 
veillance , et  renvoyé  dans  son  gouverne- 
ment, après  avoir  reçu  l’ordre  de  préparer 
tout  pour  les  besoins  de  l’armée  à son  arri- 
vée. 

On  fit  alors  les  dispositions  nécessaires 
pour  le  départ.  Alexandre  chargea  Héphes- 
tion  de  prendre  le  commandement  du  corps 
d’armée  qui  n’avoit  point  été  embarqué , et 
de  descendre  du  côté  est  du  fleuve,  tandis 
que  Python  conduiroit  les  Agriens  et  la  ca- 
valerie légère  à l’ouest  (i).  Le  roi  avança  de 
son  côté,  ayant,  comme  auparavant , les 
mêmes  troupes  à bord  : il  étoit  en  route 
depuis  trois  jours  seulement , lorsqu’on  lui 
apporta  la  nouvelle  que  Mæris  avoit  quitté 
Pattala,  et  s’étoit  enfui  jusque  dans  le  désert 
avec  la  plus  grande  partie  de  sa  nation. 
Alexandre  fit  accélérer  sur-le-champ  la 
navigation  de  la  flotte , afin  de  prévenir  les 
dangers  qui  pouvoient  résulter  pour  lui  de 


(1)  C’est  ce  qu’on  infère  de  la  commission  qui  fut 
donnée  à Python  , de  rassembler  des  habitans  pour  les 
villes  déjà  fortifiées  , et  qui  ne  peuvent  être  que  celles 
dont  Alexandre  venoit  de  se  rendre  maître  , ou  qu’il 
venoit  de  fonder.  ( N.  de  VA.  ) 
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cette  défection  ; mais  ayant  qu’il  eût  eu  le 
temps  d’arriver  à Pattala,  la  ville  étoit  déjà 
sans  habitans  , et  la  campagne  sans  agricul- 
teurs. 

Je  ne  puis  m’empêcher , en  entrant  dans 
le  Delta  , de  rappeler  à l’attention  du  lec  - 
teur  , les  difficultés  géographiques  que  nous 
avons  déjà  rencontrées  ; car , dans  la  des- 
cente du  fleuve,  toutes  les  circonstancës  me 
paraissent  concourir  à rendre  plus  vrai- 
semblable laposition  quej’ai  adoptée  d’après 
Strabon,  et  à confirmer  les  raisons  qui  me 
déterminent  à placer  les  Sogdiens  dans  Beh- 
ker,  et  Musikanus  à Sihwan.  Strabon  dit 
positivement  que  le  territoire  de  Musikanus 
joint  à la  Pattalène  (1)  : c’est  sur  ce  témoi- 
gnage de  l’auteur  grec,  que  je  fonde  le  pre- 
mier motif  de  mon  dissentiment  d’avec  le 
major  Rennell , et  que  je  base  toute  la  dis- 
cussion à laquelle  je  me  suis  livré.  Peut-être, 
en  ne  considérant  que  la  patience  des  lec- 
teurs ordinaires  , devrais-je  craindre  qu’on 
me  reprochât  d’avoir  donné  à cette  discus- 
sion de  trop  grands  développemens  ; mais  je 


(1)  Liv.  XV,  page  701.  FIpW  etvrîi  lisiT IcLhnvîi  9 
ad  ipsam  Pattalenam . (N.  de  FA.  ) 
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répondrai  qu’elle  est  d’une  importance  ma- 
jeure pour  les  historiens  et  pour  les  géogra- 
phes, et  qu’elle  peut  servir  à faciliter  sin- 
gulièrement l’intelligence  des  endroits  obs- 
curs de  nos  auteurs  classiques.  Je  dois  ob- 
server maintenant,  que  la  carte  du  major 
Rennell  établit  une  distance  de  cent  qua- 
rante milles  , et  celle  de  la  Rochette , de  cent 
cinquante  milles , à l’échelle,  en  ligne  droite, 
depuis  Sihwan  jusqu’àTatta.  Cette  distance, 
calculée  d’après  et  y compris  les  détours  du 
fleuve,  peut  être  évaluée  à deux  cents  mil- 
les ; et  si  nous  ajoutons  à présent  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  milles  de  plus  (i) 
pour  ramener  Musikanus  à Behker  , quel 
rapport , je  le  demande  , le  voyage  de  trois 
jours  dont  parle  Arrien  peut-il  avoir  avec 
une  semblable  distance  ? Mais  , dira-t-on , 
il  y a plus  de  trois  jours;  car  Alexandre  na- 
vigua pendant  trois  jours , au  bout  desquels 
il  précipita  sa  descente  à Pattala.  Eh  bien  ! 
j’admets  ce  raisonnement  et  la  conséquence  ; 
j’accorde  même  deux  ou  trois  jours  de  plus 
pour  cette  partie  plus  rapide  de  sa  naviga- 


(1)  Cent , ou  même  cent  vingt,  en  calculant  d’après 
les  détours  du  fleuve.  (iV.  de  VA . ) 
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tion  : mais  il  convient  d’observer  que  , du- 
rant les  trois  premiers  jours,  Alexandre  ne 
put  faire  plus  de  quinze  milles , ou  (en  por- 
tant le  calcul  au  plus  haut)  plus  de  vingt 
milles  par  jour,  s’il  se  régla  sur  la  marche 
des  troupes  de  terre  qui  sui voient  la  côte  ; 
et  lorsque , de  cent  cinquante  ou  même 
deux  cents  milles , nous  avons  ôté  soixante 
milles , ce  qui  reste , suffit  pour  la  fin  du 
voyage  , sur-tout  si  l’on  est  fondé  à suppo- 
ser qu’ Alexandre  continua  d’avancer  avec 
la  flotte  seulement , laissant  Héphestion  et 
Python  derrière  lui , après  leur  avoir  re- 
commandé de  le  suivre  en  faisant  le  plus  de 
diligence  possible.  Toutes  ces  circonstances 
considérées  , il  y a grande  raison  d’en  infé- 
rer qu’Arrien  est  d’accord  avec  Strabon  : et 
comme  ces  auteurs  ont  puisé  immédiate- 
ment , l’un  et  l’autre , dans  les  sources , tou- 
tes les  fois  qu’il  y a concordance  entr’eux  , 
les  témoignages  de  Diodore,  de  Quinte- 
Curce  ou  de  Plutarque  ne  méritent  de  notre 
part  qu’une  médiocre  attention , et  après 
tout,  quoiqu’il  y ait  bien  ici  un  peu  de  con- 
fusion et  d’obscurité,  nous  ne  trouvons  pour- 
tant rien  chez  aucun  de  ces  historiens  , qui 
contredise  l’induction  que  je  viens  de  tirer. 
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On  objectera  peut-être  qu’en  plaçant  deux 
cliefs  dans  cette  province , et  un  troisième 
sur  les  montagnes  voisines  , nous  renfer- 
mons trop  de  population  et  de  richesses 
dans  cet  espace , comparativement  à l’éten- 
due qui  lui  est  donnée  : mais  , d’après  le 
revenu  qu’Akbar  retiroit  de  ce  soobah  en 
général , et  du  seul  circar  de  Seewistan  en 
particulier,  il  est  permis  de  conjecturer  que 
tous  ces  circars  furent  florissans , et  que, 
par-tout  où  le  sol  y fut  reconnu  susceptible 
de  culture , on  s’empressa  effectivement  de 
le  cultiver,  tant  qu’il  se  fit  quelque  com- 
merce sur  l’Indus.  Une  autre  raison , plus 
forte  encore,  nous  autorise  à croire  que, 
pendant  la  durée  des  premiers  âges  , ils 
furent  et  beaucoup  plus  riches,  et  beaucoup 
plus  peuplés  : car  un  nombre  considérable 
de  petits  états  (tels  que  ceux  dont  il  paroît 
que  le  pays  étoit  couvert  à l’époque  de  l’ir- 
ruption des  Macédoniens  ) , est  toujours  un 
indice  certain  de  population  , de  commerce 
et  de  prospérité  ( i ).  Aujourd’hui  , dans 


( 1 ) V oulez-vous  des  exemples  de  cette  vérité  ? Y ous 
trouverez , dans  le  monde  ancien , la  Grèce , l’Italie 
(avant  que  les  Romains  s’en  fussent  rendus  les  mai- 
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l’Inde  , tout  chef  qui  possède  une  forteresse 
est  un  khan  ou  prince  souverain  ; et  peut- 
être  , au  moment  où  j’écris , y a-t-il  plus  de 
deux  pareils  souverains  dans  ce  même  dis- 
trict. C’est  le  Seewistan  même  que  l’Ayeen 
Akbary  nous  représente  comme  ayant  qua- 
rante mille  bâtimens  sur  l’Indus , et  produi- 
sant un  revenu  qui  s’élève  à quarante-huit 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-trois  livres 
sterling  (1).  Selon  toute  apparence , ce  cir- 
car  n’a  pas  moins  de  deux  cents  milles  de 
long  , sur  cent  quatre-vingts  de  large , et 
contient  neuf  mahls  ou  subdivisions.  Voilà, 
certes , qui  équivaut  assez  à la  richesse  et  à 
l’étendue  des  territoires  ou  villes  dont  on 
peut  supposer  que  deux  chefs , tels  que  Mu- 
sikanus  et  Oxykanus,  furent  jadis  les  maî- 
tres. 

Mais  un  reproche  plus  grave  qu’on  croira 
sans  doute  être  fondé  à me  faire,  c’est  d’avoir 
émis  une  opinion  contraire  à celle  du  major 


très  ) , la  Sicile  et  la  Gaule  ; dans  le  monde  moderne  , 
la  Hollande , la  Suisse , les  Etats-Unis  d’Amérique. 
(N.  de  VA.) 

(1)  Sur  le  pied  de  quarante  dams  à la  roupie. 
( N . de  VA.  ) 
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Renne]].  Personne  n’est  plus  en  état  que 
moi , j’ose  le  dire  , de  rendre  témoignage  à 
l’exactitude  de  cet  habile  géographe , parce 
que  personne  n’a  étudié  sa  carte  et  ses  mé- 
moires avec  une  attention  plus  particulière  ; 
et  si  je  diffère  d’avec  lui  en  cette  seule  cir- 
constance y je  ne  publie  mes  idées  qu’avec  la 
déférence  qui  lui  est  due , pour  ses  talens 
d’abord,  ensuite  à raison  de  l’avantage  qu’il 
a sur  moi,  d’avoir  eu  des  occasions  plus 
favorables  de  se  procurer  des  renseigne- 
mens. 

Avant  de  continuer  la  navigation  avec  la 
flotte  jusqu’à  Pattala,  je  dois  résoudre  un 
autre  problème  géographique,  dont  l’exa- 
men, pour  n’être  pas  lié  absolument  avec 
les  progrès  de  la  marche  d’Alexandre,  n’en 
appartient  pas  moins,  d’une  manière  immé- 
diate , au  pays  dans  lequel  nous  sommes 
en  ce  moment.  D’Anville  et  le  major  Ren- 
nell  expriment  également  leur  surprise , 
l’un  et  l’autre , de  trouver  dans  Denys  Périé- 
gète , Ptolémée  , et  l’auteur  du  Périple  de  la 
Mer  Erythrée , une  partie  de  pays  appelée 
Y Indo-S cythie  (i)  : elle  paroît  s’étendre  , 


(1)  L’Indo-Scylhie  appartient,  suivant  d’AnvilIe^ 
I.  V 
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selon  ces  auteurs , vers  le  haut  de  la  rive 
occidentale  de  l’Indus  (1);  et  il  faudroit 
présumer  que  les  peuples  qui  l’occupoient , 
avoient  été  tirés , de  manière  ou  d’autre , de 
la  Scythie  ou  de  la  Tartarie  : mais  j’estime 
que  toute  cette  conjecture  est  une  ancienne 
erreur  des  plus  faciles  à expliquer.  Nous 
distinguons  dans  la  contrée  dont  il  s’agit 
deux  tribus  de  Belootches  , l’une  nommée 
les  Sethiens , l’autre  les  Hendiens  ( 2 ) ou 
Sindhiens  (3).  Ces  deux  tribus,  quoique  mal 
définies  , sembleroient , par  leurs  noms  , 
avoir  habité  , l’une  les  montagnes  , l’autre 
les  bords  du  fleuve.  Nous  trouvons  plus 


à la  partie  plus  basse  du  Scindi.  Voyez  Géographie 
ancienne,  vol.  II } page  346  ; Eclaircissemens,  p.  4s. 
(N.  de  PA.) 

(1)  Peut-être  d’Anville,  en  y comprenant  Minna- 
gara  ( erreur  dans  laquelle  il  tombe  constamment  à 
l’égard  de  Mansoura  ou  Behker  ) , incline-t-il  à éten- 
dre cette  partie  de  pays  vers  le  côté  oriental  de  Pln- 
dus.  (N.  de  VA.  ) 

(2)  Le  fleuve  Arabis , où  nous  allons  bientôt  arri- 
ver , porte  le  nom  de  Hend  sur  les  cartes  de  d’Aiiville 
et  de  la  Rochette.  Il  seroit  donc  possible  que  les  Hen- 
diens et  les  Arabites  fussent  les  mêmes.  (N.  de  VA.) 

(3)  Voyez  l’Ayeen  Akbary,  et  Tieffenthaler,  vol.  Ier, 
page  t i y.  (N.  de  PA.  ) 
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bas,  et  presque  dans  la  ligne  parallèle  de 
Tatta,  une  troisième  tribu  de  Belootches  , 
appelée  les  Nomardies , laquelle  peut  mettre 
sur  pied  trois  cents  chevaux  et  sept  mille 
fantassins  (1).  Si  maintenant  on  nous  per- 
met de  donner  de  l’antiquité  à ces  noms  , les 
Nomardies  et  les  Sethiens  seront  métamor- 
phosés sur-le-champ  en  Nomades  et  en 
Scythes;  et  nous  reconnoîtrons  les  Indo- 
Scythes  de  Denys  et  de  Ptolémée , dans  les 
Hendo-Sethiens  d’Abou’l  Fazil , sans  faire  , 
avec  d’ An  ville,  un  effort  d’imagination  pour 
tirer  des  Huns  de  la  Tar tarie,  à l’effet  de  les 
conduire  et  de  les  fixer  sur  les  bords  de 
FIndus. 


VI.  P A T T A L A. 
LONGITUDE. 


Ptolémée  corrigé  par  la  méthode  de 

Gossellin ».  80 

L’Ayeen  Akbary. 

Abou’l  Feda. 92  3i 
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9(i) 2 

3i 

0 

92 
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(i)  L’Ayeen Akbary,  vol.  II, page  i4?.  (N,  del’A.) 

V 2 


5o8 


DESCENTE 


LATITUDE. 


Plolémée 

21° 

o' 

0" 

Rennell 

47 

0 

L’Ayeen  Akbary 

10 

0 

De  la  Rochette 

43 

0 

L’estime  de  Rermell  est  prise  de  Brami- 
nabad , où  sont  probablement  les  ruines  de 
Pattala. 

Nous  allons  entrer  maintenant  dans  la 
Paltalène.  De  nouvelles  difficultés  se  pré- 
parent pour  nous  : si  nous  ne  parvenons 
pas  à les  résoudre  entièrement,  du  moins 
seront-elles  diminuées  beaucoup  parla  com' 
paraison  fidèle  que  j’établirai  entre  les  té- 
moignages de  nos  divers  auteurs. 

Pattala,  en  langue  sanscrit,  signifie  la 
Région  dJ  en -bas  y ou  Y Enfer  (i).  Si  nous 
préférons  d’interpréter  cette  dénomination 
en  bonne  part,  nous  pouvons  supposer 
qu’elle  exprime  , chez  les  Hindous  , le  pays 
arrosé  par  l’Indus  dans  la  partie  plus  basse 
de  son  cours  : si  nous  penchons  plutôt , au 
contraire , à entendre  ce  mot  dans  l’autre 
sens , il  n’y  aura  encore  rien  que  de  na- 


(1)  Maurice,  Antiq.  de  VHindoustâiu  (N.  de  l’A.  ) 
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turel  dans  son  application.  Une  extrême 
chaleur,  des  sables  brûlans,  une  sécheresse 
continuelle , tout  justifie  l’allusion  qu’il  ren- 
ferme ; et  l’on  conçoit  sans  peine  que  l’idée 
de  l’enfer  se  présente  à l’imagination  de 
l’Hindou  qui  n’arrive  de  son  pays  jusque 
dans  cette  contrée , qu’après  avoir  traversé 
le  désert  de  Behker , ou  l’autre  désert , plus 
vaste  encore , plus  exposé  aux  ardeurs  du 
soleil , enfin  plus  dangereux,  qui  se  trouve 
sur  la  route  en  sortant  de  Guzarate. 

La  Pattalène  forme  un  Delta  comme  la 
basse  Egypte  • mais  ses  dimensions  parois- 
sent  être  fort  mal  tracées.  La  base  de  ce 
triangle  est  presque  nord-est  et  sud-ouest  ; 
et  si  l’on  parvenoit  à en  définir  l’étendue 
avec  exactitude,  ce  seroit  un  grand  point 
pour  les  géographes.  Ptolémée  et  l’auteur 
du  Périple  assurent  qu’il  y a sept  embou- 
chures au  fleuve , et  l’on  prétend  que  le  nom 
moderne  de  Divellee  fait  allusion  à ce  nom- 
bre. Mais  quoiqu’ Alexandre  ait  visité  dans 
sa  navigation  les  deux  bras , oriental  et  occi- 
dental, du  fleuve,  et  qu’il  y ait  tout  lieu  de 
croire  que , dans  les  temps  anciens  , le  com- 
merce de  l’Indus  montoit  et  descendoit  ces 
deux  bras,  si  même  il  n’en  visitoit  pas  quel- 
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ques  autres  encore, je  n’ai  pourtant  con- 
noissance  d’aucun  voyageur  ou  navigateur , 
à l’exception  d’Alexandre  , qui  ait  monté  le 
bras  oriental  du  fleuve.  Le  calcul  de  l’éten- 
due qui  sépare  les  deux  bras  extérieurs,  est 
établi  ainsi  qu’il  suit  par  les  historiens  et  par 
les  géographes  ; 

Milles  anglais- 


Arrien  lui  donne . . 
Pline  (2). ........ 

Rennell  ( premier 

Mém.  > 

Le  même  ( second 

Mém.  ) 

D’Anville 

Dalrymple  (3),  carte 

de  Pritty. 

Autre  carte 

De  la  Rochette. . . . 

Carte  de  Rennell  , à 
l’échelle. ....... 

Ptolémée 


1 800  stades,  équivalens  à 

n3  (1) 

220  milles  romains.  . . 

201 

210  milles  anglais. . . . 

210 

i5o  milles  anglais .... 

i5o 

3o  lieues , 1 degré  {. . 

io4 

108  milles  géograph.  . 

125 

1 24  milles  géograph . . 

i43 

118  milles  anglais 

118 

170  milles  anglais. . . . 

170 

3 degrés  10  minutes. . 

2l5. 

(1)  En  adoptant  le  stade  de  d’Anville.  ( N . de  VA.  ) 

(2)  En  appliquant  au  nombre  de  milles  donné  par 
Pline  la  solution  de  d’Anville,  la  mesure  de  cet  histo- 
rien se  trouve  être  à-peu-près  la  même  que  celle  d’Ar-r 
rien.  ( N . de  VA.) 

(3)  En  mesurant  de  Pandrumne  à Lari-Bundar.  Il 
faut  accorder  quelque  chose  pour  les  degrés  de  Pto- 
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De  ces  divers  calculs, tous  différens  entre 
eux,  et  dont  aucun  n’est  fondé  sur  des  ob- 
servations astronomiques , autant  que  je 
puis  m’en  être  assuré,  celui  qui  semble  ap- 
procher davantage  des  probabilités,  est  l’es- 
time d’Arrien.  Il  est  peut-être  aussi  le  seul 
qui  soit  dressé  d’après  une  mesure  effec- 
tive; car  si  la  côte  est  susceptible  d’un  ar- 
pentage, on  doit  presque  regarder  comme 
certain  qu’elle  fut  mesurée  par  les  ingé- 
nieurs d’Alexandre. 

La  dimension  des  côtés  de  ce  triangle  est 
aussi  difficile  à connoître  que  celle  de  sa  base. 
Nous  n’avons  rien  à cet  égard  qui  puisse 
faire  autorité  pour  nous  , si  ce  n’est  ce 
qu’on  trouve  dans  le  major  Rennell , sa- 
voir , qu’elle  est  de  cent  vingt-cinq  milles 
en  calculant  d’après  le  cours  du  fleuve  de- 
puis Lari-Bundar  jusqu’à  Tatta , et  que 
Lari-Bundar  est  à une  distance  de  quinze  à 
dix-huit  milles  de  la  mer , ce  qui  fait  ( avec 
quatre  milles  depuis  Tatta  jusqu’à  la  pointe 
du  Delta  ) plus  de  cent  quarante  - quatre 
milles  pour  le  bras  occidental  du  petit  Del- 


lémée  , en  raison  de  la  hauteur  de  a4  degrés  de  lati- 
tude. ( N,  de  VA.  ) 
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ta , et  se  réduit,  en  mesurant  à l’échelle y à 
soixante-huit  milles  géographiques  (1)  : le 
bras  oriental,  toujours  en  comptant  d’après 
les  détours  du  fleuve , a,  selon  le  même  au- 
teur, une  étendue  de  cent  soixante -dix 
milles.  Voilà  ce  que  nous  pouvons  savoir 
de  plus  positif  sur  ce  point  ; car  les  données 
d’autres  géographes  n’étant  justifiées  par 
aucune  autorité  connue , elles  méritent  en 
cela  même  moins  de  confiance. 

Mais  il  est  ici  pour  nous  une  autre  cause 
d’obscurité  vraiment  extraordinaire  , et 
qu’on  ne  rencontrera  nulle  part  ailleurs  r 
en  étudiant  la  géographie  de  tout  le  globe* 
En  effet,  de  même  que  les  cartes  anglaises 
déterminent  Lari-Bundar  comme  l’extré- 
mité ouest , et , par  une  inversion  particu- 
lière de  ce  nom , Bundar-Lari  comme  l’ex- 
trémité est , ainsi  l’Ayeen  Akbary  nous 
donne  Cutch  pour  le  pays  situé  vers  l’est  y 
sur  la  baie  de  Cutch  (2)  ou  Scindi,  et  un  autre 
Cutch  pour  Mekran  à l’ouest.  D’Anville  a 
cherché  pareillement  le  Sangada  d’Arrien 

(1)  Quinte- Curce  dit  quatre  cents  stades  ; et  alors 
il  faut  ajouter  trois  jours  de  navigation.  Voyez  le  liv.  IX 
de  son  Histoire,  page  g.  ( N.  de  F A.  ) 

(2)  La  Rochette  écrit  Kartsch.  ( N.  de  VA.) 
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sur  quelque  partie  de  la  côte  ; mais  il  n’a 
pu  découvrir  que  les  Sanganiens  ou  Sanga- 
riens , horde  de  pirates  dans  la  baie  de 
Cutch  vers  l’est , tandis  que  Sangada  est  évi- 
demment à l’ouest  de  l’Indus.  Ceci  ne  fait-il 
pas  naître  l’idée  assez  plausible  que  le  nom 
de  Sangada  s’appliquoit  jadis , comme  au- 
jourd’hui celui  de  Cutch , aux  deux  côtés 
du  fleuve  ; et  que  ce  nom  a survécu  à l’est, 
tandis  qu’il  s’est  perdu  à l’ouest  ? Quant  à 
celui  de  Cutch  ,1a  conjecture  du  major  Ren- 
nell,  que  Cedge  (1)  ou  Gedge  peut  être  la 
racine  de  Géd rosie,  le  Cutch  ou  Gedge- 
Mekran  des  modernes  , cette  conjecture , 
dis-je  , est  pour  moi  une  certitude. 

J’ai  déjà  observé  qu’Alexandre  avoit 
conçu  le  projet  de  ce  commerce  qui  s’ou- 
vrit par  la  suite  depuis  Alexandrie  jusqu’à 
la  mer  des  Indes.  C’est  ce  que  je  me  crois 
en  état  de  démontrer  par  la  conduite  du 
héros  macédonien  après  son  arrivée  à Pat- 
tala  ; et  je  vais  rapporter  quelques  circons- 
tances qui  confirment  mon  opinion. 


(1)  Dérivé , suivant  toute  apparence,  de  Kiz , Kij 
ou  Kidge , la  capitale  de  Mekran.  V oyez  Clieref-eddin^ 
et  le  géographe  de  Nubie.  ( N . de  VA.) 
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Alexandre,  dans  sa  descente  de  l’Indus, 
avoit  incontestablement  marqué  ce  fleuve 
comme  la  frontière  orientale  de  son  empi- 
re ; il  avoit  bâti  trois  villes  et  fortifié  deux 
autres  places  sur  cette  ligne.  Il  préparoit 
tout  pour  rétablissement  de  Pattala  à la 
pointe  du  Delta , et  méditoit  le  plan  de  deux 
autres  postes  aux  embouchures  orientale 
et  occidentale  du  fleuve.  Les  forces  qui 
dévoient  rester  sous  les  ordres  de  Python, 
lequel  étoit  satrape  de  ce  pays , se  compo- 
soient , en  plus  grande  partie,  de  troupes 
asiatiques.  Elles  eussent  suffi , à n’en  pas 
douter,  pour  la  défense  de  cette  frontière, 
si  une  plus  longue  vie  eût  laissé  à Alexan- 
dre le  temps  d’affermir  son  empire,  de 
même  que  pour  la  conservation  des  postes 
qu’il  avoit  destinés  à protéger  le  commerce 
dont  le  plan  l’occupoit , et  à favoriser  son 
extension. 

L’esprit  rempli  de  ces  vastes  desseins , il 
avoit , immédiatement  après  son  arrivée  à 
Pattala , dépêché  ses  troupes  légères  à la 
poursuite  des  fugitifs  qui  s’étoient  échappés 
de  la  ville.  La  plupart  d’entr’eux  revinrent^ 
déterminés  par  les  assurances  qui  leur  fu- 
rent données  des  bonnes  dispositions  d’Ale- 
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xandre  à leur  égard.  Son  premier  soin  fut 
d’envoyer  à la  reconnoissance  des  déserts  à 
l’est  et  à l’ouest  (1) , pour  trouver  de  l’eau  et 
pour  faire  creuser  des  puits.  Voilà  une  cir- 
constance qui  annonce  plu  tôt  des  projets  de 
commerce  que  des  vues  militaires.  Tous 
ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  déserts , en 
jugeront  ainsi  ; et  c’étoit  l’opinion  d’Arrien, 
qui  ajoute  que  l’objet  d’Alexandre  fut  de 
rendre  le  pays  habitable. 

Le  soin  de  construire  une  forteresse  à 
Pattala  fut  confié  à Héphestion.  Aussi-tôt 
que  les  ouvrages  furent  un  peu  avancés, 
Alexandre  fit  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  aller  reconnoître  le  bras  occi- 
dental du  fleuve  jusqu’à  son  embouchure. 
Le  cours  général  de  cette  navigation  n’est 
point  une  chose  difficile  à concevoir  , mais 
les  détails  présentent  des  doutes  qu’il  n’est 
pas  aisé  de  résoudre,  attendu  le  défaut  de 
matériaux,  et  le  peu  de  concordance  qui 
existe  entre  ceux  que  les  historiens  nous 
ont  laissés.  Si  nous  fixons  Pattala  près  de 
la  pointe  du  Delta,  ainsique  nous  le  devons, 


(1)  Il  est  plus  probable  que  ce  fut  à l’ouest  seule- 
ment. ( N.  de  VA.  ) 
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la  position  de  Braminabad  ( aujourd’hui  en 
ruines  ) à la  distance  de  quatre  milles  de 
Tatta,  se  trouvera  suffisamment  y corres- 
pondre ; cette  ville , avant  les  incursions 
des  Mahométans  et  des  Mogols,  étoit  entou- 
rée, à ce  qu’on  prétend,  d’un  mur  qui  avoit 
quatorze  cents  bastions.  L’importance  et  la 
grandeur  d’une  pareille  capitale,  la  pros- 
périté dont  elle  dut  jouir,  tant  que  le  com- 
merce fut  florissant  sur  l’Indus,  indiquent 
assez  le  discernement  d’Alexandre  dans  le 
choix  qu’il  en  fit  pour  y bâtir  une  forte- 
resse (1).  Si  son  départ  eut  lieu  de  ce  point, 
à mesure  qu’il  avança,  il  descendit  la  ri- 
vière de  Lari-Bundar , ou  le  Darraway:  et 
ce  que  les  géographes  nous  disent  de  deux 
îles,  dont  l’une  est  près  de  l’embouchure 
du  fleuve , et  l’autre , à une  distance  plus 
éloignée  en  mer,  nous  autorise  à présumer 
que  la  première  est  celle  sur  laquelle  Lari- 
Bundar  se  trouve  situé  dans  nos  meilleures 
cartes  (2).  Ceci  toutefois  n’est  pas  très-clair  : 

(1)  Èt  marquent  en  outre  la  supériorité  de  la  popu- 
lation de  l’Inde  ancienne  sur  celle  de  l’Inde  moderne  ; 
circonstance  particulière  sur  laquelle  j’ai  tant  insisté 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  ( N.  de  l’A.  ) 

(2)  Dans  la  dernière  édition  de  sa  carte,  le  major 
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carie  capitaine  Hamilton  (î) , qui  parle  de 
Lari-Bundar  comme  d’un  village  composé 
de  cent  habitations  seulement,  avec  un  fort, 
et  qui  conduisit  lui-même  une  caravane  de- 
puis ce  lieu  jusqu’à  Tatta  , ne  nous  apprend 
pas  de  quel  côté  de  la  rivière  il  est  placé  (2). 
D’après  la  marche  que  tint  Hamilton  , nous 
serions  fondés  à conjecturer  que  ce  doit  être 
sur  le  côté  occidental , conformément  à la 
position  que  l ui  assigne  le  major  Rennell  (5); 
autrement,  il  faudroit  qu’il  eût  traversé  la 
rivière  , ce  dont  il  11’est  point  fait  mention. 
Toutefois  , une  circonstance  particulière 
pourroit  nous  donner  à penser  que  la  route 
suivie  par  ce  voyageur  étoit  en  dedans  du 
Delta.  IJ  parle , en  effet , des  tombeaux  des 
anciens  rois,  lesquels  étoient,  à n’en  pas 
douter,  déposés  à Braminabad  , distant  de 


Rennell  place  Lari-Bundar  à l’ouest  du  Darraway, 
ou  plutôt  du  Pitty,  nom  d’un  bras  du  fleuve.  (N.  de  CA.) 

(1)  En  1699.  ( N.  de  CA .) 

(2)  Voyez  le  premier  volume  de  sa  Relation,  p.  1 1 4. 
(N.  del’A.) 

(3)  Je  tire  cette  conclusion  de  la  carte  du  major 
Rennell , sur  laquelle  ce  géographe  place  Dungham 
(ville  intermédiaire  où  le  capitaine  Hamilton  s’arrêta) 
à l’ouest  du  Darraway.  ( N.  de  CA.  ) 
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quatre  milles  de  Tatta  ; il  en  parle , dis-je , 
comme  si  les  tombeaux  se  fussent  trouvés 
sur  sa  route  (1).  En  supposant  qu’il  en  soit 
ainsi , Lari-Bundar  ne  seroit  point  à l’ouest 
de  l’Indus. 

Dalrymple  (2)  ne  voit  rien  d’invraisem- 
blable dans  la  position  de  Lari-Bundar  sur 
la  rive  orientale;  mais  sa  situation  sur  une 
île  lui  paroît  douteuse.  Je  n’eusse  pas  cru 
nécessaire , au  reste , d’examiner  ce  point 
avec  une  attention  aussi  particulière  , sans 
le  désir  que  j’avois  de  déterminer  le  gise- 
ment d’une  de  ces  îles  observées  par  Alexan- 
dre dans  sa  descente  jusqu’à  la  mer.  Il  appa- 
reilla de  Pattala  avec  toutes  ses  galères,  plu- 
sieurs de  ses  vaisseaux  à demi-pont  et  ses 
meilleurs  bâtimens  de  transport  : il  dépêcha 
en  même  temps  Léonnatus  à la  tête  de  mille 
chevaux  et  de  huit  mille  hommes  d’infan- 


(1)  Anquetil  du  Perron  s’exprime , à l’égard  de  ces 
tombeaux , de  manière  à faire  croire  qu’ils  existent 
encore.  Il  se  prévaut  du  témoignage  de  M.  Erskin  , 
anglais,  qui  résidoit  àTafta  en  1760,  et  dont  une  lettre 
atteste  cette  existence.  (N.  de  VA.) 

(2)  Correspondance  privée  , 22  décembre  179^. 
(N.  de  VA.) 
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terie,avec  l’ordre  d’avancer  dans  le  Delta  (j), 
et  de  se  régler  sur  les  mouvemens  de  la 
Hotte.  Il  lui  avoit  été  impossible  de  trouver 
un  pilote  qui  fût  un  naturel  du  pays,  at- 
tendu que  les  habitans  avoient  pris  la  fuite  : 
le  second  jour,  une  tempête  s’éleva , qui, 
soufflant  avec  violence  contre  le  courant  (2), 
mit  la  flotte  dans  le  plus  grand  danger. 
Quelques-unes  des  galères  coulèrent  à fond  ; 
on  ne  sauva  le  reste  qu’avec  beaucoup  de 
peine  , en  les  amenant  à force  de  bras  sur  la 
côte.  Pendant  le  retard  occasionné  par  cet 
accident,  et  tandis  qu’on  travailloit  à répa- 
rer les  bâtimens  endommagés  (3) , quelques 

(1)  Ceci  est  une  preuve  que  le  Delta  , dans  cette 
partie,  n’étoit  entrecoupé  ni  par  des  rivières  ni  par  des 
canaux,  et  confirme  l'opinion  que  je  me  suis  formée  de 
la  marche  d’Hamilton.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Comme  on  se  trouvoit  alors  à-peu-près  dans  le 
mois  d’août , la  mousson  de  sud-ouest  étoit  dans  toute 
sa  force.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Arrien  ajoute  : *Erepct,t  av  trvvs'rriyvvvTo,  d’au- 
tres furent  construits.  Mais  peut-être  devons-nous  lire 
ki  erspcii  , les  autres  furent  réparés  , si  l’expression 
<rvvs'7r{iyvvvTo  comporte  ce  sens  : car  le  temps  auroit 
à peine  suffi  pour  bâtir  de  nouveaux  vaisseaux  ; et 
d’ailleurs  le  pays  ne  fournit  point  de  bois  de  construc- 
tion. ( N.  de  VA.  ) 
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troupes  légères  furent  envoyées  à la  pour- 
suite des  naturels  fugitifs:  un  petit  nombre 
d’entr’eux  se  laissa  prendre  ; on  les  em- 
ploya en  qualité  de  pilotes  dans  la  suite  du 
voyage.  Ces  obstacles  une  fois  surmontés , 
la  flotte  continua  sa  route  ; et  comme  elle 
approclioit  alors  de  la  mer,  le  fleuve  parut 
avoir  une  étendue  de  deux  cents  stades  (1), 
exagération  qui  ne  sauroit  être  justifiée  ni 
par  aucune  métliode  de  calcul  du  stade , ni 
par  aucune  supposition  d’un  débordement 
quelconque  du  fleuve  .'■il  est  vrai  que,  dans 
la  saison  où  l’on  étoit  alors  (2) , les  eaux  de 
l’Xndus  pouvoient  avoir  été  prodigieuse- 
ment accrues,  et  que  la  mousson  contri- 
buoit  à obstruer  son  embouchure  • mais 
qu’une  rivière  dont  la  largeur  n’excède  pas 
un  mille , un  mille  et  demi  , se  soit  agran- 
die , par  l’une  ou  l’autre  de  ces  causes  , au 
point  d’embrasser  un  espace  de  douze  ou 
treize  milles  (5)  dans  son  étendue  , c’est  ce 
qui  choque  toutes  les  vraisemblances  II  est 
possible  qu’il  y ait  erreur  dans  les  nombres 


(1)  Arrien.  (N.  de  VA.) 

(2)  Le  mois  de  juillet  ou  d’août.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  En  adoptant  le  stade  le  moins  fort.  (N.  de  VA.) 
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d’Arrien  (car,  sur  ce  point,  l’exactitude 
des  historiens  grecs  doit  toujours  être  sus- 
pecte); niais  s’ils  sont  corrects , si  Arrien 
les  a copiés  fidèlement  sur  les  journaux 
d’après  lesquels  il  a composé  sa  relation, 
nous  devons  ou  supposer  une  différence 
énorme  dans  la  largeur  du  fleuve  à cette 
époque  (1),  ou  présumer  ( ce  qui  est  beau- 
coup plus  probable  ) que  les  Macédoniens 
qui  étoient  à bord,  furent  tellement  alarmés 
de  la  catastrophe  du  jour  suivant,  qu’ils  l’ont 
exagérée  en  proportion  de  la  terreur  dont  ils 
furent  saisis. 

Ce  jour,  on  essuya  une  violente  brise  de 
mer,  et  l’on  courut  un  grand  danger  sur  la 
flotte,  qui  avoit  indubitablement  appareillé 
avec  la  marée  descendante , et  s’étoit  trou- 
vée engagée  dans  le  tourbillon  occasionné 


(i ) L’embouchure  de  l’Indus , comme  celle  de  toutes 
les  autres  rivières  exposées  aux  pluies  du  solstice  , 
s’obstrue  à la  longue,  de  manière  que  ses  eaux  se  dé- 
chargent plus  difficilement  dans  la  mer.  Suivant  les 
relations  d’auteurs  modernes  , il  s’y  est  accumulé  de 
grands  amas  de  sable  ; et  Tavernier  parle  des  bouches 
du  fleuve  comme  étant  à peine  navigables.  Il  en  est 
de-même  aujourd’hui  du  Rosetta,  ou  grand  bras  du 
Nil.  (N.  de  VA.) 

I. 
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par  le  combat  des  vents  contre  le  courant. 
Pour  échapper  à ce  danger,  et  de  l’avis  des 
naturels  qui  servoient  de  pilotes  , on  alla 
chercher  un  abri  dans  un  des  canaux  (1)  ou 
criques  qui  a voient  été  creusés  pour  la  fa- 
cilité des  communications  avec  le  pays  voi- 
sin : à mesure  que  la  mer  se  retiroit , les 
vaisseaux  demeurèrent  à sec  ; mais  lorsque 
la  marée  remonta  , ceux  - là  seulement 
n’éprouvèrent  aucun  dommage,  quis’étoient 
tenus  sur  un  fond  de  vase  ou  de  limon , 
tandis  que  tous  les  navires  qui  étoient 
restés  penchés  sur  un  fond  dur,  furent 
exposés  au  plus  imminent  péril  ( 2 ) , et 


(1)  Aîcof>vx.ct , un  nullah . (N.  de  l’A.  ) 

(2)  Les  galères  [ TpiouovTopot  ] avoient  , selon 
toute  apparence , ce  que  les  marins  appellent  les  fonds 
fins  j c’est-à-dire  qu’elles  étoient  construites  de  manière 
à tirer  beaucoup  d’eau.  Un  vaisseau  de  cette  espèce  est 
peu  propre  à prendre  le  fond  ; et  lorsqu’il  se  trouve 
sur  une  surface  hérissée  de  pierres,  de  cailloux  ou  de 
sable , il  penche  presque  sur  le  côté.  L’inconvénient 
qui  en  résulte  , est  qu’au  retour  de  la  marée  , le  bâti- 
ment se  remplit  d’eau  avant  de  pouvoir  être  remis  à 
flot.  Cette  circonstance  que  l’on  vient  de  remarquer  ici, 
est  exactement  (si  j’en  dois  croire  les  renseignemens 
qui  m’ont  été  donnés  ) la  même  qui  s’observe  à l’em- 
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que  plusieurs  même  ne  purent  être  sau- 
vés (1). 

La  surprise  et  l’effroi  des  Macédoniens  en 


bouchure  de  la  Seine  , entre  le  Havre  et  Rouen , où  la. 
marée  monte  avec  plus  de  rapidité  qu'en  aucun  endroit 
de  l’Angleterre , si  ce  n’est  peut-être  dans  le  Severn» 
( N.  de  VA.  ) 

(1)  Voici  de  quelle  manière  Rollin  , d’après  le 
même  historien  grec  , rapporte  les  détails  de  cet  évé- 
nement : 

<c  Quand  ils  furent  plus  près  de  la  mer  , un  événe- 
ment inopiné  et  nouveau  pour  eux  les  jeta  dans  un 
grand  trouble,  et  exposa  la  flotte  à de  grands  dangers: 
c’étoit  le  flux  et  le  reflux  de  l’Océan.  Jugeant  de  cette 
vaste  mer  par  celle  de  la  Méditerranée  , qui  leur  étoit 
seule  connue  , et  qui  n’a  que  des  flux  imperceptibles  , 
ils  furent  fort  étonnés  lorsqu'ils  la  virent  s’enfler  con- 
sidérablement , et  inonder  les  campagnes  ; et  ils 
croyoient  que  c’étoit  un  signe  de  la  colère  des  dieux 
qui  vouloient  punir  leur  témérité.  Ils  ne  furent  pas 
moins  effrayés  ni  surpris  quelques  heures  après,  quand 
ils  virent  le  reflux  de  la  mer  qui  se  retiroit  comme  elle 
étoit  venue,  laissant  à découvert  les  terres  qu’elle  ve- 
noit  de  submerger.  La  flotte  eut  beaucoup  à souffrir; 
et  les  vaisseaux  étant  demeurés  à sec , les  champs 
étoient  semés  de  hardes , de  rames  brisées  et  d’ais 
fracassés , comme  après  un  grand  orage  » . Hist.  ancienne 
de  Rollin,  tom.  VI,  édition  in-12 , pag,  6z4  et  6*5, 
(N.  du  T.) 
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cette  occasion,  leur  ignorance  absolue  de 
l’effet  des  marées  , ont  été  tournés  en  ridi- 
cule par  Voltaire,  qui  regarde  comme  in- 
croyable qu’ Alexandre  ne  connût  point  la 
nature  des  marées  puisqu’il  devoit  avoir 
vu  l’Euripe  dans  son  passage  en  Béotie  , 
puisqu’il  devoit  savoir  d’ailleurs  ce  qu’ Aris- 
tote avoit  écrit  à ce  sujet.  Le  major  Rennell 
a réprimé  cette  saillie  indiscrète,  en  démon- 
trant que  la  marée , dans  l’Indus , est  le 
bore , qui  agit  tout  le  long  de  la  côte,  et  qui 
nous  est  décrit  comme  produisant  dans  la 
baie  voisine  ( la  baie  de  Cutch  ) , et  tout 
autour  de  la  péninsule  de  Guzarate,  l’un 
des  plus  terribles  effets  dont  on  puisse  se 
former  l’idée  (1). 


(i)  Le  bore , avec  tous  ses  attributs  , est  décrit  par 
l’auteur  du  Périple  de  la  Mer  Erythrée  , page  27 , 
édition  d’Hudson  , à l’article  du  golfe  de  Cambaye  ou 
de  Guzarate,  qu’il  écrit  Barugaza.  Je  fais  l’inversion 
de  Barugaza  en  Ba-Guzara  ou  Guzarate  ; car  Guzarate 
n’est  qu’une  corruption  du  Gezira  des  Arabes  , et  c’est 
une  péninsule.  Sous  ce  rapport,  je  regarde  le  Baru- 
gaza du  Périple  et  le  Ba-Gasira  d’Arrien  comme  le 
même  mot.  Arrien  , en  effet , applique  ce  nom  de 
Ba-Gasira  au  cap  Arraba,  qui  est  aussi  une  péninsule. 
La  syllabe  ba , jointe  au  nom  dont  il  s’agit,  sera  ci- 
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Le  dommage  fut  réparé  aussi-tôt  que  la 
situation  des  choses  le  permit.  Deux  des 
bâtimens  de  transport  furent  envoyés  à la 
reconnoissance  d’une  île  appelée  Killuta 
[ Killoota  ] , où  l’on  prétendoit  qu’il  devoit 
se  trouver  un  bon  mouillage  et  un  abri 
assuré , d’où  l’on  pourroit  partir  à la  pre- 
mière occasion  favorable  pour  continuer  le 
voyage  et  les  découvertes  (1).  Le  rapport 
ayant  été  satisfaisant , la  flotte  avança  vers 
ce  lieu  pour  s’y  arrêter  ; et  Alexandre,  choi- 
sissant parmi  ses  vaisseaux  ceux  qui  étoient 
les  meilleurs  voiliers , se  dirigea  vers  une 
seconde  île  , située  tout -à- fait  hors  du 
fleuve  , et  parvint  à constater  l’existence 
d’un  passage.  La  distance  qui  sépare  cette 
seconde  île,  de  Killuta  , est  évaluée  à deux 
cents  stades,  ou  environ  douze  milles  3 et 
s’il  étoit  permis  de  régler  des  recherches  à 


après  l’objet  d’une  remarque  particulière;  et  de  même 
que  les  Orientaux  eux-mêmes  transposent  les  syllabes 
en  écrivant  Gezira  ou  Geriza  , ainsi  l’auteur  du  Pé- 
riple ajoute  une  autre  transposition,  savoir,  celle  de 
Rugaza  pour  Guzara  ou  Guzarate.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Je  parlerai  plus  au  long  de  cette  île,  lorsque 
l’occasion  s’en  représentera  à l’époque  du  départ  de 
Néarque.  (N.  de  VA.) 


DESCENTE 


526 

cet  égard  sur  les  cartes  de  nos  géograplies 
modernes  ? nous  pourrions  découvrir  une 
position  pour  chacune  de  ces  deux  îles.  Une 
des  cartes  de  Dalrymple  offre  une  île  appe- 
lée Lari-Bundar  ( du  nom  de  la  ville  ) , la- 
quelle se  rapporteroit  à Killuta  ; et  nous  re- 
trouverions la  seconde  dans  un  autre  îlot 
plus  petit.  Celle  de  la  Rochette  donne  à 
penser  que  ce  savant  a’suivi  les  indications 
de  Dalrymple  comme  une  autorité  ; mais 
notre  illustre  compatriote  , publiant  les  des- 
sins et  plans  qui  lui  sont  communiqués  y 
sans  répondre  personnellement  de  leur 
exactitude , et  ayant  d’ailleurs  exprimé  ses 
propres  doutes  concernant  Lari-Bundar  7 
nous  ne  pouvons  rien  établir  de  positif  à ce 
sujet.  D’après  la  nature  même  du  fleuve  y 
il  est  facile  de  concevoir  que  l’ancienne  côte 
a disparu  , pour  ainsi  dire , sous  de  nou- 
veaux amas  de  sable  ou  de  terre  ? et  par 
l’effet  de  nouvelles  accumulations  ; que  le 
fleuve  a pu  couler  dans  de  nouveaux  lits  ? 
formés  par  l’art  ou  par  la  nature  , les  lits 
anciens  ayant  été  comblés  à la  longue  (1):  et 


(1)  Tout  ce  que  notre  auteur  a dit  plus  haut  , et 
qu’il  répète  ici  ; au  sujet  des  altérissemens , paroîîra 


DE  L’  I K D U S.  5^7 
si  nous  avions  une  préférence  à donner,  il 
faudroit , suivant  moi , abandonner  la  posi- 
tion de  Killuta  (1)  adoptée  ici,  et  déter- 
miner , d’après  d’autres  observations  , le  - 
petit  îlot  extérieur  au  fleuve  , comme  le 
lieu  jusqu’où  s’étendirent  les  progrès  d’A- 
lexandre. 

Embouchure  occidentale  de  V Indus , 
désignée  sous  le  nom  de  S A G a p a par 
Ptolémée. 

LONGITUDE. 


De  l’ile  de  Fer 1100  20'  o"' 

Par  Rennell , de  Greenwich 66  22  o 

Ajoutez  de  l’ile  de  Fer * . . . 17  4o  o 

84  2 o 


Ptolémée  corrigé  par  là  méthode  de 

Gossellin * 78  5 o 


fort  vraisemblable  au  lecteur  qui  comparera  ses  con- 
jectures avec  le  fait  que  je  vais  rappeler.  La  ville 
d’ Aigues-mortes , en  Provence,  étoit  jadis  un  bon  port 
de  mer  que  Louis  IX  fit  nettoyer  , et  où  il  s’embar- 
qua pour  ses  deux  voyages  de  la  Terre-Sainte  , dans 
les  années  1248  et  126g.  La  mer  se  trouve  aujourd’hui 
à trois  lieues  environ  de  cette  même  ville.  (N.  daT.) 

(1)  Cilluta , Scillustis , Psiltucin.  Curt.  Loccenius, 
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LATITUDE» 

1 90  5o'  o° 

43  o 

Alexandre  repartit  de  ce  point  pour  re- 
tourner à Killuta , et  offrit  des  sacrifices 
aux  dieux.  Le  jour  suivant , il  se  dirigea  de 
nouveau  jusqu’à  l’île  extérieure,  où  il  fit 
célébrer  pareillement  les  sacrifices»  Cette 
solennité  finie  , il  avança  dans  la  mer , ainsi 
qu’il  le  déclare  lui -même  (x)  , pour  s’assu- 
rer si  c’étoit  l’Océan , ou  s’il  y avoit  encore 
des  terres  ; mais  , à mon  avis , ajoute  Arrien, 
un  peu  excité  par  un  secret  mouvement  de 
vanité  , par  l’espoir  de  faire  dire  de  lui  qu’il 
avoit  conduit  lui-même  ses  vaisseaux  jus- 
que dans  l’Océan  Indien  (2).  Parvenu  au 


in  loco.  Mais  voyez  plus  bas.  Otter  parle  ici  de  De- 
bout [ Divil-Scindi  ] comme  étant  situé  par  220  30"  de 
latitude,  ce  qui  n’est  certainement  pas  exact;  et  de 
Lahari-Larri , sur  le  bras  oriental  du  fleuve , comme 
placé  à la  distance  de  deux  journées  de  chemin,  indi- 
cation très-vague.  Voyez  le  vol.  Ier  de  son  ouvrage, 
p.  4o6.  ( N.  de  l’A.  ) 

(1)  Sans  doute  dans  ses  lettres,  qui  existaient  du 
temps  d’Arrien.  (IV.  de  VA.') 

(2)  Tîit/  g£cy  IvS'av  %cL\ci<r<TAv.  Par  opposition  à la 
mer  Méditerranée.  (N.  de  VA.) 
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terme  de  cette  navigation  , il  sacrifia  une 
troisième  fois  à Neptune,  avec  de  plus  gran- 
des cérémonies  encore.  Par  son  ordre , on 
jeta  dans  la  mer  les  coupes  d’or  qui  avoient 
servi  pour  cette  solennité  nouvelle  , et  l’on 
demanda  aux  dieux  l’heureux  succès  de 
l’expédition  de  Néarque. 

L’objet  qu’ Alexandre  s’étoit  proposé  dans 
cette  excursion,  une  fois  rempli,  il  re- 
monta le  fleuve  avec  les  vaisseaux  qui 
l’ avoient  accompagné,  et  revint  à Pattala(i), 
où  il  trouva  la  citadelle  achevée,  et  Python 
de  retour  de  son  expédition.  Il  y laissa  Hé- 
phestion  pour  surveiller  la  construction 
d’un  arsenal  naval , avec  l’ordre  de  le  for- 
tifier , et  de  tout  préparer  pour  la  réception 
d’une  flotte  dont  il  projetoit  l’établissement 
en  cet  endroit , tandis  que  lui-même  entre- 
prendroit  un  autre  voyage  jusqu’à  la  mer 
parle  bras  oriental  du  fleuve. 

Ces  deux  bras  de  l’Indus  sont  les  seuls 


(1)  A Hyala  , selon  Diodore  , qui  parle  de  cette 
ville  comme  gouvernée  par  les  lois  de  Sparte.  Mais 
où  devons-nous  la  chercher  ? Ni  Diodore  , ni  Quinte- 
Curce  , n’ont  rien  connu  du  voyage  sur  le  bras  orien- 
tal de  l’Indus.  (N.  de  VA.) 
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dont  ait  parlé  Arrien  ; et  la  raison  incon- 
testable est  que  ce  furent  aussi  les  deux  seuls 
qu’eussent  reconnus  les  Macédoniens.  Je 
n’ai  trouvé  avant  Ptolémée  aucun  autre  au- 
teur qui  ait  fait  mention  des  sept  embou- 
chures (1)  • et  quoique  la  géographie  mo- 
derne nous  présente  ce  fleuve  comme  ayant 
toujours  sept  bouches  par  lesquelles  il  se 
décharge  dans  la  mer , pourtant  ne  fournit- 
elle  aucune  preuve  positive  du  fait.  Sur  deux 
des  cartes  qu’a  publiées  Dalrymple  , on 
peut,  à la  vérité  , distinguer  des  criques  et; 
des  inlets  (2)  pour  le  double  de  ce  nombre , 


(1)  L’auteur  du  Périple  dit  que  le  fleuve  a sept  bou- 
ches , dont  deux  seulement  sont  navigables  ; les  autres 
sont  peu  profondes , ou  obstruées  par  les  terres  des 
marais  au  travers  desquels  leurs  eaux  passent.  ( N. 
de  VA.) 

(2)  Le  mot  inlet  n’a  pas  toujours  une  signification 
uniforme  ) le  plus  communément  , V inlet  des  Anglais 
répond  à ce  que  nous  appelons  une  entrée , c’est-à- 
dire  , une  séparation  des  terres  par  laquelle  un  bras 
de  mer  pénètre  dans  l’intérieur  jusqu’à  une  certaine 
hauteur  connue,  au-delà  de  laquelle  on  ne  s’est  pas 
avancé.  Ainsi,  sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique, 
nous  disons  l’entrée  d’Aguilar,  Ventrée  de  Faca , qui  est 
aujourd’hui  le  détroit  de  Fuca  : dans  la  baie  d’Hudson 
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avec  leurs  noms  : mais  sont-ils  naturels  ou 
artificiels  , anciens  ou  modernes  ? C’est  ce 
qu’il  paroît  impossible  de  décider , d’après 
les  renseignemens  très -bornés  que  nous 
avons  eus  jusqu’à  présent. 

Le  major  Rennell , dans  la  seconde  édi- 
tion de  sa  carte , prolonge  l’étendue  du  bras 
oriental  vers  l’est  beaucoup  plus  loin  que 
dans  la  première.  Le  bras  même , ou,  pour 
mieux  dire  , le  point  où  il  se  décharge  dans 
la  mer,  est  désigné,  sur  ses  cartes  ainsi  que 
sur  celles  de  Dalrymple,  par  le  nom  de 
Pan^rimmée  ou  de  Pandrummée  ; et  le 
fleuve  reçoit  celui  de  Nulla-Sunkra  : mais 
nulla , nalla  y nala  , nallah y est  un  terme 
persan , et  semble  ne  jamais  s’appliquer 
d’une  manière  bien  convenable  qu’à  un  ca- 
nal artificiel  (1).  Nous  avons  aujourd’hui 


et  autres  , il  y a plusieurs  inlets.  Ce  sont  donc , en 
général , des  passages  , des  entrées  y par  lesquels  on 
pénètre  à une  certaine  distance  dans  l’intérieur  des 
terres  : mais  ce  ne  sont  pas  des  détroits  , qui  laissent 
toujours  supposer  qu’en  s’y  engageant  on  passera  d’un 
côté  d’une  terre  à l’autre  côté.  ( Note  communiquée 
au  Traducteur.  ) 

(i)  Nullah  ou  nallah  est  un  mot  persan,  dérivé  de 
l’hébreu  S PI  et  tou  ; qui  signifie  un  creux  , une  vallée. 
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une  autorité  très  - forte  pour  faire  de  ce 
Nala-Sunkra  le  bras  le  plus  oriental  ; car  on 
trouve  dans  Fraser  la  traduction  du  traité 
littéral  conclu  entre  Nadir-Chah  et  l’empe- 
reur mogol,  traité  où  Nala-Sunkra  est  dé- 
terminé comme  la  nouvelle  limite  des  deux 
empires  (i).  Un  fait  qui  n’est  pas  indigne 
de  remarque,  c’est  qu’avant  cet  acte  solen- 
nel des  deux  puissances , qui  date  de  17^9  , 
la  limite  de  l’Hindoustân  et  de  la  Perse  étoit 
à-peu-près  la  même  qu’au  temps  d’Alexan- 
dre. En  effet , jusqu’à  l’époque  du  traité  , 
l’empire  du  Mogol  11’étoit  borné  que  par  la 
chaîne  de  montagnes  à l’ouest  de  l’Indus  , 
où  sont  fixés  les  Belootclies  ; et  d’après  le 
journal  d’Arrien , la  rivière  Arbis  ou  Ara- 
bis  , qui  sort  de  cette  chaîne  de  montagnes  , 


ou  bien  le  cours  d’un  torrent , et  le  torrent  même  : 
Lév.  XI,  9;  Deut.  II,  24;  Isaïe,  XXX,  28  ; 
XXXIV,  9;  XXXV,  6 ; mais  une  autorité  précise  , 
c’est  le  chapitre  XI  du  même  prophète  Isaïe , verset  1 5, 
où  üz^ru  est  appliqué  aux  sept  embouchures  du 
Nil.  Voyez  l’évêque  Horsley.  ( N.  de  VA.  } 

(1)  Fraser,  Histoire  de  Nàdir-Châh  , page  396. 

Otter,  qui  rapporte  ce  traité  à-peu-près  dans  les 
mêmes  termes  que  Fraser,  écrit  le  nom  dont  il  s’agit , 
Nalé-Sengueré.  (N.  de  l’A.  ) 
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et  qui  coule  clans  une  direction  parallèle 
avec  elle  , à une  distance  assez  rapprochée, 
cette  rivière,  dis-je,  étoitla  limite  de  l’Inde, 
celle  aussi  des  mœurs  indiennes  (1). 

Nadir -Chah  avoit  passé  les  sources  de 
l’Indus  et  le  Panje-ab  , et  il  préféra  l’Attock 
à toute  autre  limite  pour  borner  son  em- 
pire. Ce  fut  donc  celle  qu’il  traça  au  Maho- 
met dont  il  étoit  le  vainqueur  ; et  en  meme 
temps  il  porta  ses  prétentions  jusqu’au  cir- 
car  de  Tatta  et  dépendances , comprenant 
ainsi  tout  le  Delta,  comme  borné  par  le  bras 
le  plus  oriental,  ou  Nala-Sunkra , et  faisant 
de  Lohry-Bundar  (2)  (évidemment  au-delà 


(1)  Les  Orites  avoient  quelque  chose  de  ces  mœurs 
indiennes , mais  ne  formoient  pas  un  des  peuples  de 
l’Inde.  (N.  de  VA.) 

(2)  Qtter,  vol.  I , p.  écrit  Seuheri,  peut-être 
pour  Leuheri.  Lohry  est  Lari-Bundar,  ainsi  écrit  dans 
le  traité;  c’est  le  même  mot  que  le  Bundar-Laree  de 
nos  auteurs  anglais , qui , de  cette  manière , le  dis- 
tinguent de  Lari-Bundar,  situé  sur  le  bras  occidental 
du  fleuve  , ou  Darraway  : il  est  à croire  qu’une  con- 
noissance  plus  parfaite  de  la  langue  indiqueroit  le  sens 
de  ce  mot  dans  son  application  à l’un  et  à l’autre  Lari- 
Bundar.  Comme  Bundar  Lari  sur  le  bras  oriental  de 
l’Indus  , et  Lari-Bundar  sur  le  bras  occidental , pa« 
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de  cette  ligne  ) , le  terme  de  l’étendue  qu’il 
donnoit  k l’empire  du  Mogol. 

Ce  terme  nala  est  le  seul  motif  qui  m’em- 
pêche de  déterminer  le  bras  le  plus  oriental 
comme  celui  même  dans  lequel  Alexandre 
conduisit  ses  vaisseaux;  et  malgré  qu’au- 
cune relation  des  modernes  n’ait  donné  l’in- 
dication précise  du  passage  par  lequel  des 
navigateurs  ont  descendu  cette  partie  du 
fleuve  , je  ne  doute  pourtant  pas  qu’il  n’ait 
été  la  voie  immédiate  de  communication 


roissent  ne  former  une  distinction  que  dans  les  mé- 
moires et  relations  des  géographes  ou  voyageurs  euro- 
péens , ne  seroit-il  pas  permis  de  conjecturer  qu’ils  ont 
tous  deux  un  rapport  quelconque  avec  Lari  ou  Loheri , 
ville  qui  appartient  au  Doo-ab  de  Behker,  et  que  le 
terme  Bundar,  signifiant  un  port,  peut  être  commun 
aux  deux  bras  du  fleuve  , dont  l’un  formeroit  ainsi  le 
port  oriental  de  Loheri,  et  l’autre  le  port  occidental? 
Loheri  est  ou  la  même  ville  que  Tekier  , ou  bien  une 
autre  place  située  un  peu  plus  bas  que  Tekier,  au  fond 
du  Doo-ab  de  Behker,  comme  Sekier , qui  s’écrit  Sac- 
ker  , Sungar  et  Sengueré , est  dans  le  haut  du  même 
Doo-ab.  Ceci  donne  pareillement  lieu  de  présumer  que 
le  Nulla-Sunkra  , ou  Sengueré  , le  canal  oriental , tire 
son  nom  de  ce  qu’il  est  en  effet  le  canal  de  navigation 
jusqu’à  Sun-Kra , Sacker  ou  Sekier. 


(N.  de  VA.  ) 
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entre  les  peuples,  tant  que  le  commerce  a 
fleuri  sur  l’Indus.  Il  est  à supposer,  en  effet, 
que  ce  commerce  s’écouloit  plutôt  du  côté 
de  Guzarate  et  de  la  côte  de  Malabar,  que 
vers  aucun  port  situé  à l’ouest  du  fleuve.  Si 
le  Nala  d’aujourd’hui  est  un  golfe  naturel , 
je  ne  vois  plus  de  difficulté  à le  regarder 
comme  le  bras  de  l’Indus  où  Alexandre  ar- 
riva : si  c’est  un  ancien  canal  qu’on  a net- 
toyé , il  pourroit  prendre  le  nom  de  Nala  ; 
et  enfin  , si  c’est  un  canal  nouveau  qu’on  a 
creusé  , la  date  en  doit  être  assez  récente  , 
car  le  commerce  de  l’Indus  est  ruiné.  Sous 
quelque  rapport  qu’on  le  considère  . il  doit 
se  trouver  à-peu-près  parallèle  avec  l’an- 
cien lit  du  fleuve , et  fut  au  moins  visité  en 
partie  par  les  Macédoniens  dans  leur  navi- 
gation. Alexandre  se  chargea  lui-même  du 
soin  de  reconnoître  ce  passage  ; et  jamais 
aucun  chef  ne  se  montra  personnellement 
plus  jaloux  de  l’honneur  attaché  au  succès 
de  ses  desseins  , ni  ne  contribua  davantage 
à leur  accomplissement  par  ses  propres 
efforts.  Sur  le  champ  de  bataille , il  combat- 
toit  sans  relâche  à la  tête  du  corps  de  troupes 
aux  exploits  duquel  la  fortune  sembloit 
avoir  ce  jour-là  réservé  la  victoire,  Dans 
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toutes  les  expéditions  (1),  il  exécutoit  en 
personne  les  plans  qui  présentoient  le  plus 
de  difficultés  ; et  dans  tous  les  projets  grands 
et  hardis , une  fois  muni  des  informations 
les  meilleures  qu’il  eût  pu  se  procurer , il 
étoit  le  premier,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
à sonder  par  lui-même  le  terrein,  avant  de 
confier  à d’autres  le  soin  de  l’exécution  (2). 

Ce  fut  en  conformité  de  ces  principes  de 
conduite , qu’il  se  détermina  alors  à recon- 
noître  le  bras  oriental  de  l’Indus.  Il  avoit 
enfin  atteint  le  but  de  ses  conquêtes  ; la  li- 
mite de  son  empire  étoit  fixée:  un  seul  objet 
l’occupoit  évidemment  tout  entier  ; c’étoit 
ou  le  désir  de  découvrir  un  passage  dans 
lequel  la  sûreté  de  sa  flotte  ne  fût  point 
compromise , ou  ce  système  de  commerce  , 
toujours  de  plus  en  plus  vaste,  qu’il  médi- 
tait depuis  long-temps , dont  l’effet  devoit 
être  d’unir  l’Europe  et  l’Inde  par  une  heu- 


(1)  Il  envoya  Cratère  dans  les  provinces  intérieures, 
et  voulut  traverser  lui-même  la  Gédrosie.  (N.  de  VA.) 

(2)  Il  alla  visiter  les  lieux  submergés  par  une  inon- 
dation récente  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  , et  conçut  le 
plan  du  rétablissement  de  la  digue  à la  tête  du  canal  de 
Paliacopas.  (N.  de  VA.) 
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reuse  réciprocité  d’intérêts  , et  dont  il  espé- 
roit  que  l’expédition  de  Néarque  alloit  de- 
venir l’origine  et  jeter  les  fondemens. 

Alexandre  partit  de  Pattala,  accompa- 
gné , selon  toute  vraisemblance,  du  même 
nombre  de  vaisseaux  qu’auparavant;  il  des- 
cendit le  fleuve  jusqu’à  ce  qu’il  arriva  enfin 
à un  lac  ou  baie  dont  l’étendue  étoit  consi- 
dérable, et  qui  recevoit  les  eaux  d’autres 
rivières  du  voisinage  : mais  comme  nous 
savons  qu’aucun  fleuve  ne  porte  le  tribut 
de  ses  ondes  à l’Indus  après  qu’il  a passé 
Behker,  il  faut  en  conclure  que  ces  eaux 
du  voisinage  ne  peuvent  être  que  celles  de 
divers  canaux  qui  forment  autant  de  bras 
de  la  rivière  principale  , et  entrecoupent  le 
Delta  en  différentes  directions  ; et  c’est  ainsi 
qu’Arrien , qui  ne  fait  mention  que  de  deux 
bras  du  fleuve , se  trouve  forcé  de  rendre 
témoignage  de  l’existence  d’un  plus  grand 
nombre  : mais,  je  le  demande,  n’est-ce  pas 
Là  précisément  ce  qu’on  peut  dire  des  Macé- 
doniens eux-mêmes  ? Ils  ne  visitèrent  que 
deux  de  ces  bras  dans  leur  navigation  ; par 
conséquent  ils  n’en  ont  décrit  que  deux  : 
toutefois , ils  ont  rapporté  les  circonstances 
particulières  qu’ils  remarquèrent  ; et  ces 

J.  Y 
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circonstances  prouvent  pour  nous  beau- 
coup plus , qu’elles  ne  servirent  à éclairer 
ceux  même  qui  firent  le  voyage. 

Ce  lac  (1) , ainsi  que  tout  paroît  l’annon- 
cer , n’est  plus  qu’une  baie  clans  laquelle  se 
décharge  le  bras  oriental  3 et  l’on  demeurera 
convaincu  de  l’inutilité  des  efforts  qu’011 
tenteroit  pour  le  retrouver  au  bout  de  vingt 
siècles , si  l’on  considère  la  nature  du  fleuve 
et  ces  amas  prodigieux  de  terres  qui  , à la 
longue  , ont  dû  combler  son  embouchure. 
Arrien  nous  le  déprit  comme  un  lac  d’une 
immense  étendue,  et  fourni  en  abondance 
de  toutes  les  espèces  de  poissons  que  pro- 
duit la  mer  voisine.  Ce  fut  à l’extrémité  de 
cette  baie  que  Léonnatus  débarqua  avec  la 
plus  grande  partie  des  troupes  qu’il  corn- 
mandoit  , tandis  qu’Alexandre  continua 
d’avancer , accompagné  des  galères  , pour 
contempler  l’Océan.  Il  observa  que  le  pas- 
sage en  cet  endroit  étoit  plus  facile  et  plus 


(1)  Quinte-Curce,  qui  n’a  rien  connu  de  la  des- 
cente de  ce  bras  du  fleuve  parles  Macédoniens,  trouve 
sur  l’autre  bras  un  lac  dans  lequel  ceux  qui  se  bai- 
gnèrent devinrent  lépreux  ; mais  ils  furent  guéris  avec 
de  l’huile,  hiv.  IX  , page  p.  (N.  de  l’A. ) 
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commode  qu’à  travers  le  bras  occidental  ; 
et  quoiqu’il  n’ait  pas  envoyé  ensuite  sa  flotte 
pour  descendre  ce  canal,  les  événemens  qui 
eurent  lieu,  nous  autorisent  à penser  que  ce 
conquérant  projetoitd’en  faire  le  moyen  de 
communication  avec  Guzarate  et  la  côte  de 
Malabar.  En  effet  , aussi-tôt  qu’il  eut  jeté 
l’ancre , il  prit  terre  lui-même  avec  un 
corps  de  cavalerie,  et  marcha  durant  trois 
jours  le  long  de  la  côte  (1) , faisant  des  ob- 
servations sur  le  pays,  et  donnant  l’ordre 
de  creuser  des  puits  par-  tout  où  les  opéra- 
tions de  ce  genre  lui  sembloient  indiquées 
par  la  nature  du  terrein. 

Le  nom  général  de  cette  partie  de  pays  est 
Catch  (2)  ; une  baie  sur  laquelle  elle  se 
trouve  située , en  tire  le  sien  : la  contrée  est 
un  désert  placé  dans  le  milieu  des  terres  ; il 
n’y  passe  guère  que  les  caravaues  qui  sont 
dans  l’usage  de  voyager  entre  Guzarate  et 
l’Indus.  Les  journaux  de  nos  modernes  mar- 
quent encore  les  endroits  où  il  a été  creusé 
des  puits  pour  rendre  le  désert  susceptible 


(1)  C’est-à-dire  qu’il  fit  probablement  cinquante  à 
soixante  milles.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Kartsch;  suivant  la  Rochette.  ( N.  de  VA.  ) 

Y 2 
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d’être  traversé.  Dans  une  direction  parallèle 
à la  côte,  se  prolonge  une  chaîne  de  mon- 
tagnes appelée  Chigoo ; la  langue  de  terre 
qui  sépare  ces  montagnes  de  la  mer,  est  la 
résidence  des  Sanganiens  (1),  race  de  pirates 
dont  les  infâmes  vexations  sont  dénoncées 
par  tous  nos  anciens  voyageurs , dans  les 
relations  qu’ils  ont  publiées.  Ce  fut  le  long 
de  ce  plat  pays  qu’ Alexandre  continua  sa 
marche  3 et  les  puits  qu’il  eut  soin  de  faire 
creuser,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  laissent 
assez  connoître  quel  étoit  l’objet  de  son  ex- 
pédition. 

Si  j’entends  bien  Arrien , le  major  Ren- 
nell  se  trompe  quand  il  suppose  (2)  qu’A- 
lexandre , lors  de  son  débarquement , avan- 
ça vers  l’ouest  le  long  du  Delta  , dans  la 
direction  que  sa  flotte  devoit  suivre  3 car  la 
flotte  n’entra  pas  en  mer  par  ce  bras  du 
fleuve  3 et  il  est  parlé  après  d’un  détache- 
ment qui  paroît  avoir  pris  terre  sur  le  Delta, 
avec  l’ordre  d’examiner  la  côte , de  creuser 


(1)  Le  capitaine  Hamilton  eut  à soutenir  un  combat 
contre  eux.  (N.  de  VA.) 

(2)  Dans  son  Post-scriptum  , page  (N.  de  l’A.) 


DE  L’  I N D U S.  34l 

des  puits  (1),  et  de  rejoindre  ensuite  le  corps 
d’armée  à Pattala  (2). 

Cette  excursion  terminée  , Alexandre 
rembarqua  sa  cavalerie , et  retourna  à l’ex- 
trémité de  la  baie  où  il  avoit  quitté  Léon- 
natus  : il  donna  les  instructions  nécessaires 
pour  l’établissement  d’un  poste  en  ce  lieu  (3), 
ainsi  que  pour  la  construction  d’un  chan- 
tier et  d’un  arsenal  naval  ; il  laissa  une  gar- 
nison suffisante  pour  la  défense  du  poste, 
et  en  outre  des  provisions  pour  quatre  mois. 

Je  n’entre  dans  le  détail  de  ces  faits , peu 
importans  en  eux-mêmes , que  pour  accu- 
muler les  preuves  de  la  prévoyance  et  de  la 
sagesse  dont  j’ai  prétendu  qu’étoit  doué  cet 
homme  extraordinaire.  En  général , on  a 

(1)  Voyez  la  note  de  Gronovius  , page  2Ôg.  ( N, 
de  l’A.  ) 

(2)  Tnv  (N.  de  PA.) 

(3)  Ce  fut  peut  - être  la  Xylénopoîis  de  Pline. 
(N.  de  U A.) 

Cette  conjecture  est  également  celle  de  d’Anville. 
« Je  ne  suis  pas  le  premier  , dit  ce  savant  géographe , 
qui  ait  été  dans  l’opinion  d’y  rapporter  la  Xylénopoîis 
dont  il  est  fait  mention  dans  Pline  , comme  ayant  été 
construite  par  Alexandre  ».  Voyez  l’Antiquité  géo- 
graphique de  l’Inde  ,p.4ï.  Voyez  aussi  le  sixième  livre 
de  Pline  , p.  s3.  (N.  du  T.  ) 
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apprécié  le  caractère  d’Alexandre  , on  l’a 
jugé  lui-même,  d’après  les  victoires  qu’il 
remporta  et  les  ravages  qui  accompagnèrent 
ses  conquêtes  ; mais  les  principes  sur  les- 
quels il  fonda  l’établissement  de  son  vaste 
empire , les  précautions  qu’il  prit  pour  en 
garantir  les  frontières , l’étendue  de  ses  vues 
commerciales , l’arpentage  de  ses  provinces , 
et  la  part  qu’il  prit  lui-même  à tout  ce  qui 
concernoit  son  gouvernement , ces  diffé- 
rentes circonstances  , dis-je,  frappent  moins 
les  esprits  que  l’éclat  de  ses  triomphes  et  la 
continuelle  prospérité  de  ses  armes. 

Nous  allons  maintenant  le  suivre  dans 
son  retour  à Pattala.  Si  j’étois  en  état  de 
donner  des  éclaircissemens  satisfaisans  sur 
ce  bras  oriental  du  fleuve , je  réussirois  à 
contenter  la  curiosité  du  lecteur  le  plus 
avide  de  recherches  et  de  connoissances 
positives.  Mais  le  major  Rennell,  qui  sup- 
pose à ce  bras  oriental  une  étendue  de  cent 
soixante-dix  milles , ne  fait  pas  arriver  la 
Nulla-Sunkra  à Tatta , mais  beaucoup  plus 
haut.  De  la  Rochette  (1)  , dans  sa  carte  , lui 


(1)  Ainsi  que  d’Anville , dans  son  Antiquité  géo 
graphique  de  l’Inde.  ( N- ..  de  VA.  ) 
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donne  une  direction  que  je  pourrois  adop- 
ter , et  suppose  une  baie  considérable  à son 
embouchure: mais  comme  je  ne  connois  pas 
les  autorités  qu’il  a suivies,  je  suis  forcé  de 
rester  dans  le  doute , tant  que  la  preuve  ne 
s’offrira  point  à moi.  La  partie  plus  basse 
du  Delta  est  entrecoupée  par  divers  canaux 
dont  il  est  impossible  de  déterminer  le  nom- 
bre. Elle  n’est  pas  du  tout  boisée , et  nour- 
rit beaucoup  de  chameaux.  La  partie  supé- 
rieure près  de  Tatta  fut  fertile  en  riz  de  la 
meilleure  qualité , et  produisit  d’autres  den- 
rées non  moins  précieuses , tant  que  le  pays 
jouit  de  quelque  commerce  ; et  la  culture 
des  terres  se  trouvant , selon  toute  appa- 
rence , dans  un  état  pl  us  florissant  à l’époque 
où  les  Macédoniens  visitèrent  cette  contrée, 
l’entretien  de  trois  garnisons  destinées  à la 
protéger,  ne  put  être  ni  superflu,  ni  op- 
pressif pour  les  habitans. 

Alexandre  ne  fit  pas  un  long  séjour  à 
Pattala  après  son  retour.  Il  avoit  préalable- 
ment résolu  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de 
la  Gédrosie  et  de  reconnoître  la  côte , à l’effet 
de  faciliter  le  succès  de  l’expédition  de 
Néarque  ; et  d’après  les  êvénemens  qui  se 
passèrent ; nous  pouvons  conclure  qu’il  se 


mit  en  marche  près  d’un  mois  plutôt  que 
]a  flotte.  Strabon  dit  qu’il  employa  dix  mois 
dans  son  passage  de  Nicée  à Pattala.  Si  donc 
il  mit  à la  voile  le  25  octobre  de  l’an  527 
avant  J.  C. , il  arriva  à Pattala  dans  le  mois 
d’août  de  l’an  528  : mais  les  dates , chez  le 
même  auteur,  annoncent  plutôt  neuf  mois 
que  dix  ; et  le  témoignage  d’autres  faits 
concourt  à favoriser  ce  calcul , de  préférence 
à l’autre.  Nous  ne  pouvons  supposer  moins 
d’un  mois  pour  les  événemens  qui  eurent 
lieu  à Pattala , en  y comprenant  la  naviga- 
tion des  deux  fleuves.' Conséquemment , si 
Alexandre  quitta  cette  ville  au  moins  un 
mois  avant  Néarque , comme  on  va  le  voir 
tout-à-l’heure , il  falloit  qu’il  y fut  arrivé 
dans  les  derniers  jours  de  juillet,  ou  bien 
au  commencement  d’août,  et  qu’il  en  fût 
parti  dès  les  premiers  jours  de  septembre  (1). 


(1)  Strabon  , liv . XV,  page  6ÿi . 

On  mit  à la  voile  peu  de  jours  avant  le  coucher  des 
Pléiades  , et  l’on  passa  l’automne  de  cette  année  , l’hi- 
ver, le  printemps,  et  une  partie  de  l’été  de  l’année  sui- 
vante , à descendre  le  fleuve.  On  arriva  à Pattala  vers 
le  lever  de  la  constellation  du  Chien,  ce  qui  donne  dix 
mois  pour  le  complément  de  cette  navigation.  — Mais 
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Nous  ne  serons  pas  clans  la  nécessité  de 
suivre  cette  expédition  au-delà  de  ses  rap- 
ports avec  les  mouvemens  de  la  flotte;  mais 
comme  Alexandre  profita  ici  cle  deux  occa- 
sions qui  se  présentèrent  d’établir  une  com- 
munication , et  qu’il  tenta  d’en  saisir  une 
troisième  , nous  devons  accompagner  l’ar- 
mée dans  sa  marche  au  sein  du  pays  des 
Arabites  et  des  Orites.  Après  quoi , il  suffira 
de  donner  une  esquisse  générale  de  sa  route 
clans  l’intérieur  de  la  Karmanie,  où  Néar- 
que  rejoignit  Alexandre  , et  lui  rendit 
compte  cle  ses  succès. 

PROGRÈS  D’ALEXANDRE  A L’OUEST. 

VIL  Je  place  le  départ  de  l’armée,  cle 
Pattala  , au  commencement  cle  septembre  , 
époque  à laquelle  Néarque  reçut  les  derniers 
ordres  par  lesquels  il  lui  étoit  enjoint  de 


comment  cela  se  fait-il?  Le  coucher  des  Pléiades  a lieu 
le  28  d’octobre  , et  la  constellation  du  Chien  se  lève  le 
26  de  juillet  ; voilà  donc,  à peu  de  chose  près,  un 
intervalle  de  neuf  mois  juste.  Comment  pourrons-nous 
expliquer  le  S'éx.ct  yûvcLç  , si  ce  n’est  par  cette  erreur 
qui  se  glisse  perpétuellement  dans  tous  les  chiffres , 
chez  les  auteurs  grecs  ? ( IV,  de  VA*  ) 
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prendre  le  commandement  de  la  flotte , de 
tout  préparer  pour  le  voyage,  et  d’entrer 
en  mer  aussi-tôt  que  la  saison  le  permet- 
troit. 

Alexandre  s’avança  au  sein  du  pays  des 
Ârabites  , évidemment  placé  dans  cette 
chaîne  de  montagnes  dont  j’ai  déjà  donné  la 
description,  laquelle  commence  depuis  la 
mer,  et  se  prolonge  dans  une  ligne  parallèle 
avec  le  cours  de  l’Indus  jusqu’à  Qandahâr. 
Ces  montagnes  sont  toujours  occupées  par 
différentes  tribus  des  Belootclies , dont  les 
inclinations  et  les  habitudes  s’accordent  en- 
core aujourd’hui  avec  les  mœurs  de  la  na- 
tion sur  laquelle  les  Macédoniens  nous  ont 
laissé  des  détails.  Ils  se  dispersèrent  à l’ap- 
proche d’une  force  supérieure , et  sortirent 
de  leurs  forteresses  pour  se  réunir  de  nou- 
veau , dès  que  l’ennemi  fut  passé. 

Arrien  parle  de  ces  Arabites  comme  d’une 
tribu  libre,  assez  semblable  aux  Belootches 
de  nos  jours  ; et , dans  le  fait , tous  les  peu- 
ples montagnards , soit  de  la  Perse  , soit  de 
l’Hindoustân,  ont  joui,  en  général,  d’une 
indépendance  absolue  (1).  Le  pays  des  Ara- 


(1)  Le  lecteur  qui  desireroit  parcourir  un  catalogue 
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bites  est  situé,  à ce  qu’il  paroît,  sur  l’un  des 
côtés  de  la  grande  chaîne , et  s’étend  dans 
l’intérieur  du  plat  pays  jusqu’à  la  rivière 
Arabis,  laquelle  étoit  la  limite  de  l’Inde 
dans  le  siècle  dont  nous  parlons.  Ce  fu- 
rent ou  cette  rivière,  ou  les  montagnes, 
qui  continuèrent  de  servir  de  limites  jus- 
qu’à l’époque  où  Nâdir-Châh,  par  son  traité 
avec  l’empereur  du  Mogol , les  recula  vers 
le  bras  oriental  de  l’Indus.  Le  major  Ren- 
nell , dans  la  seconde  édition  de  sa  carte  , a 
suivi  la  relation  d’Arrien , quant  à la  posi- 
tion qu’il  assigne  à ce  pays , ainsi  qu’à  la 
chaîne  de  montagnes  qui  va  se  terminer  au 
cap  Monze  ; et  une  infinité  de  circonstances 
diverses  concourent  à justifier  son  opinion. 

Comme  il  ne  s’offrira  pas  une  meilleure 
occasion  de  rapporter  différens  faits  qui 
doivent  contribuer  beaucoup  à l’intelli- 
gence et  à la  clarté  du  récit  que  je  vais 
entreprendre , je  me  détermine  à présenter 


des  hordes  de  brigands  qui  habitent  une  partie  de 
l’Asie , c’est-à-dire , le  mont  Taurus  ; l’Amanus , le 
mont  Caucase  , &c.  , en  trouvera  un  très-curieux  dans 
le  journal  de  Baldwin  , publié  avec  l’itinéraire  du 
major  Capper,  depuis  Basra  jusqu’à  Alep.  ( N.  de  VA .J 


548 


DESCENTE 


ici  une  vue  générale  de  la  côte , et  à don- 
ner les  détails  qui  peuvent  y avoir  rapport. 
Il  est  bien  connu  maintenant  en  Europe 
que  la  côte  de  Malabar  et  celle  de  Coro- 
mandel consistent  en  une  partie  de  terres 
basses  qui  s’étend  vers  la  mer , au-dessous 
d’une  file  de  montagnes  qui  enferment  tout 
le  centre  de  la  péninsule  , autour  duquel 
elles  forment  une  espèce  de  cercle.  L’œil  du 
voyageur  croit  retrouver  cette  vue  sur  la 
baie  de  Cutch , où  les  montagnes  connues 
sous  le  nom  de  Chigoo , semblent,  dans  leur 
éloignement  au  milieu  des  terres  , suivre 
une  ligne  parallèle  à la  mer  , jusqu’à  ce 
qu’elles  joignent  la  rangée  de  montagnes  de 
sable  qui  forme  la  partie  orientale  de  la 
vallée  dans  laquelle  coule  l’Indus.  Le  centre 
de  cette  vallée  est  occupé  par  le  fleuve  ; 
et,  à peu  de  distance,  sur  le  côté  occidental, 
s’élève  une  autre  barrière  formée  par  la 
chaîne  de  ces  montagnes  noires  et  hérissées 
de  rochers  , dont  j’ai  parlé  si  souvent , et 
dont  une  branche  se  termine  non  loin  de 
l’embouchure  occidentale  de  l’Indu  s , au 
cap  Monze , l’Eirus  des  Macédoniens.  Non 
loin  de  la  mer,  une  branche  de  cette  même 
chaîne  court  ouest  ou  nord-ouest  dans  une 
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direction  parallèle  avec  la  côte  ( 1 ) , et 
enferme  le  plat  pays  de  la  Gédrosie , où  la 
terre  est  dévorée  par  les  ardeurs  du  soleil , 
et  frappée  d’une  extrême  stérilité.  Le  nom 
moderne  de  cette  partie  de  pays  est  Mekran , 
ou  Cuteh  (2)  Mekran  ; elle  se  trouve  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Bloacliee  et  Brodia  , 
dans  le  journal  du  commodore  Robinson, 
publié  par  le  lieutenant  Porter.  Bloachee 
est  une  corruption  de  Balotchee  ; et  j’ima- 
gine que  la  côte  est  ainsi  appelée  jusqu’aux 
lieux  où  s’étend  la  puissance  des  Beloot- 


(1)  Il  est  à-peu-près  évident  que  de  cette  chaîne, 
sort  une  seconde  chaîne  où  fut  établie  la  résidence  des 
Orites. 

Quinte  Curce  rapporte  qu’ Alexandre  attendit  à Pat- 
tala  le  retour  du  printemps  , ignorant  que  le  change- 
ment des  vents  cause  la  différence  de  saison.  Il  ajoute 
( liv.  IX  , page  io  ) qu’ Alexandre  marcha  neuf  jours 
dans  l’intérieur  du  pays  des  Arabites  , et  neuf  autres 
jours  dans  la  Gédrosie.  Plus  bas,  mais  presque  immé- 
diatement à la  suite  de  ce  fait , il  parle  d’une  marche 
de  cinq  jours  jusqu’à  la  rivière  Arabis.  J’aurois  pu  faire 
usage  de  ces  dix-huit  jours,  si  j’eusse  trouvé  moyen 
d’accorder  l’auteur  avec  lui-même.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Gedje-Mekran,  selon  Rennell , de  Kiz  ou  Kidge 
qui  est  la  capitale.  ( N . de  VA-  ) 
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elles  (1)  , et  qu’elle  reçoit  le  nom  de  Brodia 
au  point  où  finit  cette  puissance.  Il  paroî  t 
probable  que  cette  branche  se  subdivise  en 
plusieurs  autres  du  côté  de  la  mer , dans 
quelques  endroits  particuliers  : mais  le  fait 
que  sa  direction  générale  est  parallèle  avec 
la  côte , ce  fait , dis-je  ? se  trouve  constaté 
d’une  manière  certaine  par  le  journal  du 
commodore  Robinson  (2) , ainsi  que  par  un 
autre  journal  de  l’Hougbton  ( vaisseau  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales  ) de  17 55, 
et  que  Dalrymple  a eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer. Dans  tout  ce  plat  pays , aucune 
rivière  (5)  n’a  un  cours  plus  étendu  que 

(1)  La  limite  qui  sépare  Bloachee  de  Brodia,  est 
fixée  par  le  lieutenant  Porter  à Guadel.  Voyez  son  ou- 
vrage , page  5.  (N.  de  l’A.) 

(2)  cc  La  terre,  comme  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  côte  ( de  Bloacliee)  , est  extrêmement  basse 
du  côté  de  la  mer , et  très-élevée  dans  l’intérieur  du 
pays  ».  Le  commodore  Robinson  , dans  Porter,  p.  s. 
(N.  de  l’A.  ) 

(3)  De  la  Rocliette , sur  la  carte  qu’il  a publiée , 
marque  le  Tanka-Banka , comme  ayant  sa  source  au- 
delà  des  montagnes  : mais  aucun  mémoire  n’accom- 
pagne cette  carte.  J’ignore  donc  sur  quelle  autorité  de 
la  Rocliette  se  fonde.  Otter,  quoi  qu’il  en  soit,  est  fa- 
vorable à cette  opinion.  ( N,  de  VA.  ) 
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depuis  les  montagnes  jusqu’à  la  mer  ; et 
en  cela  il  ressemble  à la  côte  de  Malabar , 
où  presque  toutes  les  rivières  ontleur  source 
vers  l’ouest  des  Ghauts  (1).  J’imagine  qu’une 
branche  de  cette  chaîne  de  montagnes  fait 
un  détour  du  côté  de  la  mer , à peu  de 
distance  vers  l’est  du  cap  Jask,  et  sépare 
la  Gédrosie  de  la  Karmanie.  Mais  nous 
n’avons  pas  plutôt  passé  ce  promontoire , 
que  la  meme  physionomie  de  pays  ( si  l’on 
veut  bien  me  passer  une  semblable  expres- 
sion ) se  représente  à nous  ; que  nous  re- 
trouvons une  étendue  de  plaine  le  long  de 
la  côte , nommée  le  Kermesir  ou  pays  chaud , 
avec  une  longue  suite  de  montagnes  dans 
l’éloignement.  Cette  autre  chaîne , s’il  faut 
en  croire  d’ An  ville , n’est  jamais  coupée 
par  aucune  rivière  ? mais  se  prolonge  sans 
interruption  jusqu’aux  montagnes  qui  en- 
vironnent la  Perside  et  la  Susiane.  En  cet 
endroit , le  Tigre  suspend  son  cours  , et 


(1)  Il  n’en  est  pas  de  même  à la  côte  de  Coroman- 
del. Le  Nerbudda , le  Kristna,le  Ganga,le  Caveri,  &c.  , 
toutes  ces  rivières  , dis- je  , prennent  leur  source  au- 
dessus  des  Ghauts,  et  près  de  la  chaîne  occidentale. 
(IV.  de  1>A.) 
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décrit  diverses  sinuosités  jusqu’à  ce  qu’il 
vienne  baigner  le  pied  des  montagnes  de 
l’Arménie.  Ces  traits  généraux , qui  sont 
propres  à toute  l’étendue  de  côte , presque 
depuis  les  bouches  du  Gange  jusqu’au  Ti- 
gre , présentent  un  des  aspects  les  plus  im- 
posans  que  puisse  offrir  la  géographie  du 
globe  : ils  deviennent  d’autant  plus  dignes 
de  notre  admiration  , que  les  montagnes 
dont  il  s’agit  se  réunissent  avec  cette  chaîne 
immense  qui  se  prolonge  au  nord  de  la 
Perse  à travers  les  sources  de  ITndus , 
forme  la  barrière  de  l’Hindoustân , et  dé- 
passe l’extrémité  de  l’Asie  , jusqu'à  ce 
qu’enfin  elle  vienne  se  terminer  dans  la 
mer  d’Amoor , au  nord  de  la  Chine. 

Toutes  les  parties  de  l’histoire  d’Arrien 
où  ces  circonstances  générales  ont  quelque 
rapport  avec  les  exploits  des  Macédoniens, 
méritent  de  fixer  l’attention  des  géogra- 
phes ; et  quant  à ce  qui  concerne  en  par- 
ticulier la  côte  dont  il  est  question  ici , 
nous  ne  trouvons  rien  qui  n’ait  été  con- 
firmé par  les  recherches  et  par  les  décou- 
vertes de  nos  meilleurs  navigateurs  et 
écrivains  modernes.  Arrien  a tracé  Ja  ligne 
de  ces  montagnes  depuis  le  Paropamise 
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jusqu’à  la  mer,  avec  autant  de  précision 
que  l’Ayëen  Akbary;  il  a conduit  l’armée 
jusqu’à  ce  passage,  qui  continue  d’étre  encore 
aujourd’hui  la  route  de  communication  entre 
l’Indus  (i)  et  Mekran,  si  toutefois  il  peut 
y avoir  une  communication  ou  des  rela- 
tions quelconques  dans  un  endroit  où  les 
chemins  sont  infestés  par  des  bandits , sans 
que  le  gouvernement  ait  beaucoup  le  pou- 
voir de  protéger  le  commerce  , ou  du  moins 
en  manifeste  la  volonté. 

Arrien , à la  vérité,  n’établit  pas  en  termes 
exprès,  que , dans  cette  marche,  Alexandre 
traversa  une  suite  de  montagnes  ; mais  on 
est  fondé  à le  conclure  de  ce  qui  a été  dit 
plus  haut , savoir , que  la  chaîne  de  mon- 
tagnes du  pays  de  Musikanus  ou  de  Sam- 
bus  s’étendoit  jusqu’à  la  mer  (2).  Le  con- 


(1)  Voy.  legéog.  de  Nubie,  p.  5 y et  suiv.  (N.  de  PA.) 

(2)  L’existence  de  cette  ligne  de  montagnes  est 
incontestable  ; car  il  est  dit  dans  l’Ayeen  Akbary  , 
<(  qu’il  y a une  autre  chaîne  dont  une  extrémité  est 
dans  Kutch  ( la  côte  occidentale  de  l’Indus  ) , et  l’autrè 
joint  au  territoire  de  Kulmanies,  où  elle  est  désignée 
sous  le  nom  de  Karch.  Elle  est  habitée  par  quatre  mille 
Belootches  ».  Voyez  l’Ayeen  Akbary,  vol.  II,  page  iA3. 

Il  a déjà  été  démontré  que  les  Kulmanis  sont  placés 

I, 
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quérant  s’avança  avec  un  corps  de  cava- 
lerie et  de  troupes  légères  , après  avoir 
ordonné  au  reste  de  l’armée  de  le  suivre 
sous  le  commandement  d’Héphestion.  A son 
approche  , les  naturels  s’enfuirent  jusque 
dans  le  désert.  Alexandre,  en  continuant 
de  les  poursuivre , passa  l’Arabis  ( 1 ) , ri- 

parallèiement  au  Seewistan,et  occupent,  selon  toute 
probabilité,  le  territoire  de  Sambus  : donc,  celte  chaîne 
de  montagnes  qui  se  prolonge  depuis  leur  pays  jusqu’à 
Kutch  ( c’est-à-dire  , la  côte) , ne  peut  être  autre  que 
celle  où  les  Arabites  ou  les  Oriles  avoient  fixé  leur  rési- 
dence. Je  suis  convaincu  avec  le  major  Rennell , qu’il  y 
a deux  de  ces  chaînes  , dont  l’une  appartient  au  terri- 
toire des  Arabites  , et  l’autre  à celui  des  Orites  ; et  rien 
ne  m’empêche  de  le  croire,  ni  même  de  l’avancer 
comme  un  fait  certain,  si  ce  n’est  la  dénomination  de 
Karch  , qui  laisse  soupçonner  que  Kar  a quelque  rap- 
port avec  Har  y Haûr  , Hor-eitœ  , Or-eitœ. 

« Derrière  Crotchey,  les  terres  sont  très-élevées, 
dans  toute  leur  étendue  jusqu’au  cap  Monze».  Voyez 
le  lieutenant  Porter  , page  2.  Je  prouverai  parla  suite 
que  Crotchey  est  le  Krokala  d’Arrien  ; et  le  cap 
Monze  , l’Eirus  ou  Irus  du  même  auteur:  et  je  consi- 
dère cette  preuve,  tirée  de  Porter, comme  la  meilleure 
qu’on  puisse  donner  de  l’existence  d’une  chaîne  de 
montagnes  en  deçà  de  la  rivière  Arabis.  ( N.  de  L'A.  ) 

(1)  Voyez  plus  haut  ce  que  j’ai  dit  du  Hend  de 
d’Anville  et  de  la  Rochette  , ainsi  que  des  Arabites  , 
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vière  dont  le  lit  étoit  fort  resserré , et  qui 
avoit  peu  de  profondeur.  Il  employa  toute 
la  nuit  à traverser  le  désert , et  arriva  le 
matin  du  lendemain  dans  le  pays  habité. 
Cette  contrée  étoit  occupée  par  les  Orites. 
Alexandre  y laissa  son  infanterie , après 
avoir  donné  ses  instructions  pour  qu’elle  le 
suivît  en  bon  ordre  ; et  distribuant  sa  ca- 
valerie par  tout  le  pays , il  passa  au  fil  de 
l’épée  tous  ceux  qui  opposèrent  quelque 
résistance  , et  emmena  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  L’armée  fit  halte  ensuite  au 
bord  d’une  petite  rivière  (1)  pour  attendre 
l’arrivée  de  l’infanterie  légère , et  la  jonc- 
tion du  corps  de  troupes  commandé  par 
Héphestion.  Aussi -tôt  que  la  réunion  fut 
opérée  ? Alexandre  lui-même  marcha  vers 
Rhambacia  (2) , village  principal  des  Orites  : 


qui  sont  peut-être  les  Hendians  de  l’Ajreen  Akbary. 

( N.  de  VA.  ) 

(1)  Probablement  celle  dont  il  sera  parlé  de  nouveau 
sous  le  nom  de  Tomerus.  (N.  de  l’A.  ) 

(2)  Ram , ou  Rham  , a , j e n’en  doute  point , un  sens 
quelconque  dans  la  langue  sanscrit.  Il  y a un  Ram- 
Raja  dans  le  pays  des  Mahrattes  ; le  traité  de  Nâdir- 
Ohâh  fait  mention  d’un  autre  Ram  ; et  dans  l’Ayeen 
Akbary  , il  est  parlé  de  Ram*Nagar  comme  situé  dans 
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il  en  trouva  la  situation  avantageuse  , et 
enjoignit  à Héphèstion  de  le  fortifier  , tandis 
qu’il  avanceroit  de  nouveau  jusqu’aux  con- 
fins de  la  Gédrosie.  En  cet  endroit  , les 
Orites  , qui  d’abord  avoient  pris  la  fuite , 
mais  auxquels  les  Gédrosiens  venoient  de 
se  joindre,  s’étoient  postés  dans  un  passage 
très-étroit  et  d’un  accès  difficile  ( suivant 
toute  apparence , sur  la  seconde  de  ces 
chaînes  de  montagnes  ( 1 ) dont  il  a déjà 


la  direction  des  montagnes  au  nord  de  la  Gédrosie.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  cette  dernière  place  ne  seroit  pas 
Rhambacia  : mais  je  ne  trouve  point  Ram-Nagarsur  les 
cartes.  Consultez  les  notes  de  Snakenbork  sur  Quinte- 
Curce,  livre  IX,  page  10.  (N.  de  VA.) 

(1)  Je  viens  d’en  appeler  plus  haut  à l’autorité  du 
commodore  Robinson  , ou,  ce  qui  est  la  même  chose  , 
du  lieutenant  Porter  , pour  confirmer  l’existence  d’une 
chaîne  qui  se  termine  au  cap  Monze  ou  Irus  ; et  je 
pense  que  nous  pouvons  nous  prévaloir  de  cette  même 
autorité  pour  prouver  celle  d’une  autre  chaîne  de 
montagnes  située  entre  le  pays  des  Orites  et  la  Gédro- 
sie, laquelle  vient  aboutir  au  cap  Moran  , ou  au  rocher 
de  Kingalah.  Moran,  je  n’en  fais  aucun  doute,  est  le 
Malana  d’Arrien , que  cet  auteur  indique  comme  la 
limite  occidentale  des  Orites  -,  et  la  pointe  de  terre 
élevée  , dont  parle  ici  le  lieutenant  Porter,  est,  à ce 
que  j’imagine, l’extrémité  de  la  chaîne.  Moran  se  trouve 
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été  fait  mention)  ; et  ce  passage , ils  parois- 
soient  déterminés  à le  défendre  vigoureu- 
sement. Toutefois  ils  se  dispersèrent  à la 
première  nouvelle  de  l’approche  d’Alexan- 
dre , et  envoyèrent  lui  offrir  l’hommage 


conservé  par  d’Anville  sous  le  nom  de  Malan  ; et  si 
Ton  considère  avec  quelle  facilité  la  lettre  l se  rem- 
place par  la  lettre  r , tant  à l’oreille  que  dans  la  pro- 
nonciation , il  devient  constant  que  le  Malana  d’Arrien  , 
le  Malan  de  d’Anville  et  le  Moran  de  Porter  sont  le 
même.  Voyez  le  lieutenant  Porter , page  3.  J’ai  ren- 
contré Malan  et  Malhan  dans  les  journaux  d’autres 
navigateurs.  D’Anville,  Antiquité  géographique  de 
l’Inde  , page  UA , cite  Thévenot;  et  Thévenot  parle  de 
Malan,  page  de  l’édition  anglaise  , mais  avec  une 
telle  obscurité  ( car  il  ne  vit  point  ce  lieu  maritime  ) , 
qu’il  n’est  pas  facile  de  reconnoître  s’il  a voulu  dire  qu’il 
fût  à 20  ou  à 4o  lieues  de  Scindi. 

! 

« Cudjerah  semble  être  une  pointe  de  terre  basse, 
mais  se  termine  tout-à-coup  aux  bords  de  la  mer,  ainsi 
qu’il  vient  de  nous  paroître  , vu  du  cap  Moran  » . Voyez 
le  lieutenant  Porter  , page  3.  <c  Depuis  Sommeany 
(l’embouchure  de  l’Arabis  ),  là  terre  est  extrêmement 
basse  près  de  la  mer  ; mais  l’autre  partie  est  très-haute , 
et  va  toujours  en  s’élevant  jusqu’à  Cudjerah  » . Id.  ibid. 
Ce  concours  de  témoignages  indique  une  chaîne  de 
montagnes  qui  se  prolongent  jusqu’à  la  mer  à Malana  ; 
et  nous  devons  la  trouver  en  cet  endroit  où  Arrien 
place  la  limite  du  pays  des  Orites.  ( N.  de  VA.  ) 
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de  leur  soumission.  Ce  prince  ordonna  aux 
chefs  de  ces  peuples  de  rallier  les  fugitifs, 
et  de  les  faire  rentrer  chacun  dans  le  pays 
qu’ils  habitoient  , leur  promettant  toute 
sûreté  et  protection. 

Apollophane  fut  nommé  satrape  de  la 
province  ; et  Alexandre  y laissai  Léonnatus 
avec  les  Agrieris , un  corps  d’archers  , de 
cavalerie  et  d’infanterie,  et  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  cavalerie  grecque  au  service  de 
l’armée  macédonienne.  Ces  troupes  étoient 
destinées  à entretenir  l’ordre  dans  la  pro- 
vince , à surveiller  l’établissement  d’un 
poste  dans  la  ville,  et  à y séjourner  jus- 
qu’à l’arrivée  de  la  flotte  sur  la  cote.  En 
quittant  Pattala , Alexandre  s’étoit  proposé 
d’avancer  le  long  de  la  côte,  et  de  diriger 
lui-même  ces  opérations,  en  faisant  creuser 
des  puits,  et  en  réunissant  toutes  les  res- 
sources et  tous  les  moyens  de  succès  que 
le  pays  pou  voit  procurer  : mais  il  avoit 
été  détourné  de  ce  projet  par  la  fuite  des 
Arabites  et  des  Orites  ; et  comme  il  étoit 
alors  sur  le  point  d’entrer  dans  la  Gédro- 
sie , où  il  prévoyoit  que  de  grands  obs- 
tacles alloient  s’opposer  à ses  desseins , il 
éprouva  le  désir  de  précipiter  sa  marche , 
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et  confia  la  défense  du  pays  et  de  la  flotte 
à Léonnatus.  Cet  officier  se  montra  digne 
d’un  tel  emploi  : car  Alexandre  fut  à peine 
sorti  de  la  province , que  les  Orites , se- 
condés par  les  tribus  voisines , se  rassem- 
blèrent de  nouveau  en  un  corps  de  trou- 
pes formidable  ( 1 ) , et  attaquèrent  celles 
qui  étoient  restées  dans  le  pays  pour  sa 
défense.  Il  n’y  avoit  peut  - être  pas  une 
grande  gloire  à vaincre  un  pareil  ennemi; 
mais  comme  Léonnatus  avoit  fait  mordre 
la  poussière  à six  mille  de  ces  naturels  7 
sauvé  la  province  et  protégé  la  flotte , ses 
services  furent  récompensés  par  le  don 
d’une  couronne  d’or  qu’il  reçut  d’Alexan- 
dre , lorsqu’il  eut  rejoint  le  corps  d’armée 
dans  la  Susiane  ( 2 ).  Le  mérite  d’un  tel  ex- 
ploit n’est  pas  d’ailleurs  à déprimer  ; car 
cette  partie  de  la  côte  , avant  de  pénétrer 


(1)  Hait  mille  hommes  de  pied , et  cinq  cenfs  che- 
vaux. Voyez  Quinte-Curce , Vw.  IX  , page  i 0.  Le  con- 
traire seroit  plus  croyable  ; car  toutes  les  tribus  font 
leurs  excursions  à cheval.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Il  le  rejoignit  probablement  dans  la  Karmanie; 
mais  ce  ne  fut  que  dans  la  Susiane  qu’il  reçut  celte  cou- 
ronne. (iV.  de  VA.  ) 
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dans  la  Gédrosie  , n’étoit  dépourvue  , à ce 
qu’il  paroît , ni  d’habitans , ni  des  moyens 
de  maintenir  leur  indépendance.  Les  na- 
turels du  pays  , comme  tous  les  peuples 
montagnards  , étoient , selon  toute  vrai- 
semblance , des  hommes  intrépides , accou- 
tumés à piller  , familiarisés  avec  l’usage 
des  armes  , et  remplis  de  ce  courage  qui 
est  le  plus  sûr  garant  de  la  liberté.  Arrien 
nous  en  parle,  non  pas  comme  d’une  tribu 
indienne  ( car  l’Inde  finit  à la  rivière 
Arabis  ) , mais  comme  de  la  dernière  na- 
tion chez  laquelle  Alexandre  trouva  des 
mœurs  indiennes.  Du  moment  où  les  Ma- 
cédoniens eurent  mis  le  pied  dans  la  Gé- 
drosie , ils  furent , à proprement  parler , 
dans  la  Perse.  Je  ne  ferai  mention  des  obs- 
tacles qu’ils  eurent  à vaincre  , et  des  mal- 
heurs qu’ils  éprouvèrent  dans  cette  pro- 
vince , qu’au  tant  que  ces  détails  auront 
quelque  rapport  avec  la  navigation  de  la 
Hotte , à laquelle  il  est  temps  de  retourner. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 


CATALOGUE  DES  LIVRES  BROCHÉS 


Qui  se  trouvent  chez  Maradan  , Libraire  à Paris  9 
rue  Pavée- Saint-André-des-Arts,  n°  16. 


ROMANS. 

*A  bbaye  (l’)deGrasville,trad.  de  l’angl.  par  B.  Ducos,  4 vol. 
in- 18.  fig.  3 1. 

* Adèle  de  Senange,  ou  lettres  de  lord  Sydenham,  par  madame 

Flahaut,  2 vol.  in- 12.  fig  3 1. 

* — Le  même  livre,  2 vol.  in-18.  fig.  2 1. 

Adèle  et  Théodore  , par  madame  de  Genlis,3  v.  m-12.  7 1. 10  s. 
Adelphine  de  Rostanges , ou  la  Mère  qui  ne  fut  point  Epouse  , 

histoire  véritable,  rédigée  par  Desforges,  2 v.  m-12.  fig.  4 1. 
Adonis,  ou  le  bon  Nègre  , anecdote  coloniale , par  J.  B.  Pique- 
nard  , in-18.  il.  16  s. 

Agatha,  ou  la  Religieuse  anglaise,  3 vol.  m-12.  5 1. 

* — ■ Le  même  livre  , 4 vol.  in-18.  4L 

Agnès  de  Courcy,  trad.  de  l’angi.  de  hauteur  d’Anna  , 4voL 

m-12.  fig.  7 I. 

* Alphonse  ( un  mois  d’hiver  d’),  ou  Campagnes  galantes  d’un 

Hussard,  2 vol.  in- 12.  fig.  al.  10  s. 

Amans  (les)  Vendéens  , 2 vol.  in- 12.  fig.  3 1. 

Angélique  et  Jeanneton  de  la  place  Maubert , par  Pigault- 
Lebrun,  2 vol.  in- 12.  fig.  3 L 

* Anna,  ou  l’Héritière  Galloise , par  l’auteur  de  Rosa,  trad.  de 

l’angi. ‘4  vol.  in- 12.  fig.  8 1. 

* Anzoletta-Zadoski,  par  l’auteur  de  Georgina , trad.  de  l’angl. 

2 vol.  in-12.  fig.  2 Lias. 

* Arundel , trad.  de  l’angl.  de  l’auteur  d’Henri,  par  B.  Ducos, 

2 vol.  in- 12.  fig.  4 L 

Aventures  de  Donald  Campbell  dans  un  Voyage  aux  Indes  par 
terre  , trad.  de  l’angl.  2 vol.  in-12.  fig.  3 L 

Aventures  (les)  de  Hugues  Trévor , ou  le  Gilblas  anglais,  trad . 

de  l’angl.  de  Holcroff,  4 vol.  in-12.  fig.  6 î. 

Aventures  (les)  de  Télémaque , par  Fénélon , avec  les  potes  da 
Coste  , in-12.  ornées  de  12  jolies  fig.  2h  10s. 

Aventures  (les)  de  Robinson  Crusoé,  2 vol.  in-12.  ornés  de  huit 
jolies  fig.  5 1. 

— Les  mêmes  , 6 parties  in- 1 2.  fig.  6 1, 

Aventures  et  Espiègleries  de  Lazarille  de  Tormes,  écrites  par 

2 1.  10  s. 


lui-même,  2 vol.  m-12.  fi 


Aventures  de  Roderick  R.aadom , trad.  de  l’angl.  de  Fielding , 
3 vol.  in-12.  4 1,  10  s. 

A 


Aventures  du  seigneur  Roselly,  ou  l’infortuné  Napolitain, 

2 vol.  771-12.  4 1. 

* Aventures  (les)  de  mon  Père, ou  comment  il  arriva  que  je  na- 

quis , par  Kotzebue,  auteur  de  Misanthropie  et  Repentir , 
in- 1 2.  fig.  î 1.  \o  s. 

* Azalaïs  et  le  gentil  Aimar  , histoire  provençale  , trad.  d’un 
ancien  manusc.  provençal,  3 vol.  in- 12.  fig.  et  musiq.  5 1. 

Barnevelt , trad.  de  l’anglais , 3 vol.  in- 12.  fig.  5 1. 

Barons  (les)  de  Felsheim,  histoire  Allemande,  qui  n’est  pas 
tirée  de  l’allemand , par  l’auteur  de  VEnfant  du  Carnaval , 
4 vol.  in- 12  fig.  6 1. 

* Belle-Mère  (la)  , par  mad.  de  Sancy , 2 vol.  in- 18.  fig.  2 I. 

Bergère  (la)  d’Aranville  , petit  in-8.  î 1. 

Bibliothèque  universelle  des  Romans,  192  vol.  in- 12.  brochés 

en  96.  180  1. 

Bibliothèque  de  campagne,  ou  Amusemens  de  l’esprit  et  du 
cœur,  12  gros  vol.  771-12.  avec  de  jolies  gravures,  3 o 1. 
Bibliothèque  (nouvelle)  de  campagne,  ou  choix  d’épisodes 
intéressans  et  curieux , tirés  des  meilleurs  poètes  et  roman- 
ciers, tant  anciens  que  nouveaux,  12  vol.  in- 12  24  1. 

* Biévriana,ou  Jeu  de  mots  de  M.  de  Bièvre,  deuxième  édit. 

1 vol.  in- 18.  fig.  1 1. 

Betzi , ou  l’infortunée  Créole,  histoire  véritable , 2 vol.  in- 12. 

fig.  31. 

Brik  Bolding,ou  Qu’est-ce  que  la  vie?  roman  anglo-franco- 
italien  , 3 vol.  in- 1 2.  fig.  41. 10s. 

* Camilla;ou  la  Peinture  de  la  Jeunesse, par  miss  Burney , 5 vol. 

in- 12.  10  1. 

* Camille,  ou  Lettres  de  deux  Filles  de  ce  siècle,  4 vol.  1/2-12. 

fig.  * 7 1.  10  s. 

* Cantatrice  (la)  par  infortune , 3 vol.  z'71-12.  fig.  5 1. 

* Caroline , ou  les  Vicissitudes  de  la  Fortune,  3 vol.  in  18.  31. 

* Caverne  ( la  ) de  la  Mort , trad.  de  l’angl.  1 vol.  in  1 8.  fig.  1 1. 

* Cécilia,  ou  Mémoires  d’une  jeune  Héritière,  par  miss  Burney, 

5 Vol.  î/2-12.  10  1. 

■*Céle.3tine,  ou  la  Victime  des  préjugés,  parCharlotte  Smith, 
auteur  de  VOrplieline  du  Château  ; trad.  de  l’angl,  2e.  édit. 
4 Vol.  772-12.  8 l. 


Célestine,  ou  les  Epoux  sans  l’être,  par  B,  de  la  L....,  auteur 
de  la  Nuit  anglaise,  4 vol.  772-12.  fig.  fi  1. 

Cent  Pensées  d’une  jeune  Anglaise,  anglais-français,  par 
Lemierre  , 1 vol.  in- 1 8.  avec  fig.  et  cart.  1 1. 

* Chapelle  (la)  d’Ayton  , ou  Emma  Courtney  , 5 vol.  in- 12. 

fig-  . 9 

* Château  (le)  de  Duncam  , ou  l’Homme  invisible , 2 vol.  in- 12. 

fig.  . 3 1. 

Château  d’ Alvarino , ou  les  Effets  de  la  vengeance,  2 vol.  2/2-1 2. 
fig.  3 E 


( S ) 

* Charles  de  Rosenfeld  , ou  l’Aveugle  inconsolable  d’avoir  cesse 

cle  l’êlre  , par  Maimieux , auteur  de  la  Pasigraphie,  3 vol. 
in- 12.  fig.  5 1. 

* Château  (le)  mystérieux,  trad.  de  l’angl.  2 vol.  in- 18.  fig.  2 L 
Chiiteau  (le)noir  , ou  les  Souffrances  delà  jeune  Ophelle,  î vol. 

in- 12.  fig  1 1.  îo  s. 

* Chevaliers  (les)  du  Cygne  , ou  la  Cour  de  Charlemagne,  par 

madame  de  Genlis  , 3 vol.  in- 12.  fig  fi  1. 

Cinquante  (les)  Francs  de  Jeannette,  par  Ducray  Duminiî  , 
2 vol.  in- 12.  fig.  3 1. 

Cinthelia,  ou  une  sur  dix  mille,  trad.  de  l’angl.  4 vol.  in- 12. 

% . ai. 

— Le  même  livre,  6 vol.  i;i-i8.  fig.  4 1.  10  s. 

Claire  d’Albe,  in- 12.  fig.  2 L 

Clémence  de  Lautrec , par  l’auteur  de  P.  2 vol.  in-i 2.  2 1.  10  s. 

* Clémentine  de  Lindau  ,trad.  de  l’allemand,  vol.  in-12.  fig.  2 1. 
Clermont , par  mudame  Regina-Maria  Roche , auteur  des  Enfans 

de  L'Abbaye)  trad.  de  Pangl.  par  André  Morellet  ,3  vol.  in-12. 
fig.  fi  1. 

Cloche  (la)  de  minuit,  trad.  de  l’angl.  2 vol.  in-12.  fig.  3 1. 

* — Le  même  livre  , 3 vol.  in-18.  fig.  2 1.  5 s. 

Cœlina,  ou  l’Enfant  du  Mystère,  par  l’auteur  de  Victor , 6 vol-, 

in  12.  fig.  9 1. 

Compère  (le)  Mathieu,  ou  les  Bigarrures  du  Destin , 4 vol. 


in-i8.fig.  6 J* 

Comte  (le)  de  Stronbow, trad.  de  l’angl.  2 part,  in-12.  fig.  3 1. 

* Confessions  (les)  d’un  solitaire , 2 vol.  in-18.  fig.  2 1. 

Conrad , ou  le  Croisé , anecdote  du  xme  siècle , trad.  de  l’allem . 

1 vol.  in-12.  fig.  2 1. 

* Contes  des  Fées , par  Perrault,  jolie  édition  in-18.  fig.  1 L 
Contes  des  Fées  , parmad.  Daulnoy  , 4 vol.  in- 12.  fig,  8 
Contes  de  féeries  et  autres  , pour  l’amusement  de  la  Jeunesse, 

par  tnad.  de  Beaumont,  in-12.  il.  10  s. 

Contes  (les  en  vers  et  en  prose  de  feu  Pabbé  de  Colibri,  ou 
le  Soupé,  conte  composé  de  mille  et  un  contes,  2 v.  in-18.  3 1. 

* Contradictions  (les) , ou  ce  qui  peut  en  arriver,  vol.  in-12. 

fig.  2 L 

* Conversations  amusantes,  par  mad.  de  F....  chanoinesse  de***, 

3 vol.  in-18.  fig.  zl.  5 s. 

* Dot  (la)  de  Suzette  , ou  Histoire  de  madame’de  Senneterre  , 

racontée  par  elle-même,  in- 12.  fig.  2 1. 

* — Le  même  livre,  in-18.  fig.  1 1, 

Edmond  de  la  Forêt , Roman  historique , trad.  de  Pangl.  par  le 

traducteur  de  la  Forêt,  4 vol.  in-12.  fig.  6 I. 

Edouard  et  Arabelle  , ou  l’Elève  de  l’infortune  et  de  l’amour  , 
par  Desforges  , 2 vol.  in-12.  fig.  3 1. 

* Edouard  , ou  l’Enfant  retrouvé,  tr.  du  docteur  Moore,  3 vol. 

in-i  2.  5 L 


(4) 


* Edouard  et  Sophie  , 2 vol.  in- 12. 


al.  10  s. 


* Eglise  (P)  Saint  Siffrid,  trad.  de  Fangl.5  V.  in-18.  fig.  5 1. 

* Elève  (P)  du  Plaisir,  trad.  de  l’angl.  2 parties  i/1-12.  2 1. 

* £lfrida,oul’Ambition  paternelle,  trad.  de Panglais,  par  Moreau, 

3 vol.  m-12.  fig..  41.  10  s. 

Eliza , ou  Mémoires  de  la  famille  Elderland , trad.  de  Panglais , 

4 vol.  m-12.  fig.  61. 

* —Le  même  livre,  4 vol.  in- 18.  fig.  4 \4 

Encyclopédie  Liliputienne , ou  petits  Chef-d’osuvres  d’Élo- 

quence , 1 vol.  in- 32 , très*j  olie  édit.  1 1. 

Enfant  (P)  du  Carnaval,  2 vol.  in- 12.  fig.  3 1. 

Enfant  (P)  de  mon  Père,  ou  les  Torts  du  caractère  et  de  l’édu- 
cation, par  A.  J.  Dumaniant,  2 vol.  m-12.  fig.  31. 

* Enfans  ( les  ) de  l’Abbaye , par  mad.  Regina-Maria  Roche , tr. 

de  l’angl.  par  André  Morellet,  2e  édit,  sur  beau  papier  et  beaux 
caract.  imprim.  par  Crapelet ; 6 vol.  in- 12.  fig.  9 1. 

* — Le  même  livre,  6 vol  m-18.  6 1. 

Epoux  (les)  malheureux  , ou  Histoire  de  Mr  et  Mrae  La  Be- 

doyere  , 2 vol.  m-12.  41. 

Erreur  (P)  d’un  Moment,  trad.  de  l’angl.  m-12.  1 1.  10  s. 

Esprit,  Maximes  et  Pensées  d’Young,  extraits  de  ses  Nuits  , 
par  Baudrand,  1 vol.  m-18.  sur  grand  raisin.  1 1. 

Ethelinde,  ou  la  Recluse  du  lac,  tr.  de  l’angl.  4 vol.  m-12.  8 1. 

* — Le  même  livre,  6 vol.  in- 18.  fig.  6 1. 

Eugène  et  Eugénie,  ou  la  Méprise  conjugale,  par  l’auteur  du 

Poète , 4 vol.  in- 1 2.  fig.  7 1.  10  s. 

* Evelina  , ou  l’entrée  d’une  jeune  Personne  dans  le  monde, 

par  miss  Burney,  2 vol.  m-12.  4 1. 

Fathom  etMelvil,  trad.  del’angl.  de  Smollet,  auteur  de  Roderic 
Random , 4 vol.  m-18.  fig.  6 1. 

Félicie  de  Yilmard , par  Blanchard  , 3 vol.  in- 12.  5 I. 

Femme  (la)  de  Bon  Sens , ou  la  Prisonnière  de  Bohême,  tr. 
de  Panglais,  par  B.  Ducos,  4 vol.  m-18.  fig.  3 1. 

Folies  de  la  Prudence  humaine,  m-12.  il.  10s. 

* Forêt  (la) , ou  l’Abbaye  de  Saint-Clair , par  Anne  Radcliffe  , 

trad.  de  l’angl.  2 vol.  m-12.  fig.  4 1. 

* — Le  même  livre,  4 vol.  m-18.  fig.  4 1. 

* Francis  et  Elisa , tr.  del’angl.  parle  cit.  N.  2v.in-18.fig.  2 1. 
Franz,  ou  le  Chasseur,  trad.  de  l’Allemand,  2 vol.  m-12, 

fig.  2 1.  10  s. 

* Frédéric,  par  J.  F.  auteur  de  la  Dot  de  Suzette , 3 vol.  m-12. 


* Galerie  (la)  des  Femmes  , collection  incomplète  de  huit  fa- 
blaux  recueillis  par  un  amateur  , 2 parties  m-i  2.  2 1.  10  s. 

Hammond  et  Cobbett,  ou  les  malheurs  d’une  guerre  civile,  trad. 

de  l’anglais  , 2 part.  m-12.  2 1. 

f Henry,  trad,  de  Pangl.  par  B.  Ducos,  6 vol.  m-18.  fig  6 1. 


fig. 

— Le  même  livre , 3 vol.  in-i  8.  fig. 


5 1. 

31. 


(5) 

Histoire  de  Laurent  Marcel,  ou  l’Observateur  sans  préjugés, 
4 vol.  in- 12.  8 1. 

Homme  ( 1’  ) , ou  le  Tableau  de  la  vie , histoire  des  passions , des 
vertus  et  des  évènemens  de  tous  les  âges  , a v.  in- 12.  fig.  3 1. 

* Jacques  le  Fataliste  et  son  Maître, par  Diderot, nouv.  édit,  très- 

correcte,  2 vol.  m-12.  fig.  4 1. 

* J emmy  et  Sophie , ou  les  Méprises  de  l’Amour,  trad.  de  l’angl. 

2 Vol.  171-12.  fig.  31. 

* J eune  ( le  ) Sauvage  dans  la  Société , 1 vol.  in- 1 2.  fig.  2 1. 

Jeune  (le)  Philosophe,  trad.  de  l’angl.  de  Charlotte  Smith, 

3 vol.  in- 12.  fig.  5 1. 

Infortunes  (les)  de  la  Gai  etierre,  pendant  le  régime  décemviral , 

par  J.  Rosny,  1 vol.  fig.  1 1.  10 s. 

Irma , ou  les  Malheurs  d’une  jeune  orpheline  ; histoire  indienne, 
avec  des  romances,  publiée  par  madame  Guénard,  4 vol. 
m-18.  fig.  3 1. 

* Italien  (P),  ou  le  Confessionnal  des Pénitens  noirs , par  Anne 

Radcliffe,  trad.  de  l’angl.  par  André  Morellet,  3 vol.  in- 12. 
fig.  ^ 6 1. 

* — Le  même  livre,  4 vol.  in- 18.  fig.  4 1. 

* Julia  , ou  les  Souterrains  du  Château  de  Mazzini  , par  Anne 

Radcliffe  , 2 vol.  m-12.  fig.  3 1.  12  s. 

* — Le  même  livre,  2 vol.  m-18.  fig.  2 1. 

Léonci , histoire  véritable  , trad.  de  l’angl.  2 vol.  in- 8.  6 1. 

Les  petits  Emigrés , ou  Correspondance  de  quelques  enfans  , 

par  madame  de  Genlis , 4 vol.  m-18.  4 1. 

* Lettres  et  Epîtres  amoureuses  d’Héloïse  etd’Abeilard,  2 vol. 

petit  in-8.  3 1. 

Lettres  familières  et  galantes  de  Fabre  d’Eglantine,  3 vol. 

m-18.  ‘2  1.  5 s. 

Liaisons  dangereuses,  4 v.  m-18.  avec  de  jolies  gravures.  5 1. 
Louisa  Béverley,  ou  le  Père  égoïste , trad.  de  l’anglais,  3 vol. 

m-12.  41.  io  s. 

Malheurs  (les)  de  l’Inconstance,  2 vol.  m-18.  1 1.  10  s. 

Margaretta , Comtesse  de  Reinsford , ou  l’intérieur  d’une  Famille, 
trad.  de  l’anglais,  2 vol.  m-12.  3 1. 

* Maria,  ouïe  Malheur  d’être  Femme,  œuvre  posthume  de  Mary 

Wollstnocraft  Godwin,  imité  de  l’anglais  par  B.  Ducos , 
vol.  m-12.  portrait.  2 1. 

Matinées  (les),  nouvelles  anecdotes,  par  d’Arnaud,  3 vol. 

in- 12.  fig.  5 1. 

Mémoires  d’une  Famille  émigrée,  3 vol.  in-12.  4 1.  10  s. 

Mémoires  de  mademoiselle  de  Sterhheim,  trad.  de  l’allemand  , 
2 vol.  in- 8.  41. 

Milistina,  ou  la  double  Intrigue,  trad.  de  l’angl.  2 vol.  m-12. 

«g.  3 1. 

Mille  et  une  Folies  (les)  , contes  français,  4 vol.  in- 12.  6 1 

Mille  et  une  Nuits,  8 vol.  in- 12.  12  1, 
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* Mille  et  une  Nuits  ( Suite  des  ) , Contes  Arabes  , 2 vol.  in-î  2. 


ût 


4 1. 


Mille  (les)  et  un  Souvenirs  , ou  les  Veillées  conjugales,  par 
Fauteur  du  Poète , 4 vol.  in-  12.  fig.  7 1.  10  s. 

* Miralba  , chef  de  brigands , par  Ch.  Bournon-Malarme , 2 vol. 

in-12.  fig.  51. 

Misanthropie  et  Repentir,  roman  , 1 vol.  in  18.  il. 

Miss  Courtenay,  ou  les  Epreuves  du  malheur,  trad.  de  l’angl. 
2 vol.  in- 12.  3 1. 

"*  Moine  (îe)  , trad.  de  l’angl.  4 vol.  in- 18.  fig.  3 1. 

* Mystères  ( les  ) d’Udolphe , par  Anne  Radcliffe , 1r.  de  l’angl. 

par  Victorine  de  ChasLenay , 4 vol.  m-12.  fig.  8 l. 

* — Le  même  livre,  6 vol.  in- 18.  fig.  C 1. 

■*  Nègre  ( le  ) comme  il  y a peu  de  Blancs,  3 vol.  in- 18.  fig.  3 1. 

Nouveau  (le)  Robinson,  pour  servir  à l’amusement  et  à l’ins- 
truction des  enfans  de  l’un  et  l’autre  sexe  , trad.  de  l’allem. 
2 vol.  in- 12.  avec  3o  gravures.  5 1. 

Nuits  (les)  d’Young,  trad.  de  l’angl.  par  Letourneur,  2 vol. 
in - 1 2.  fig.  5 1. 

— Les  mêmes,  2 vol.  grand  in- 18.  2 1. 

— Les  mêmes,  en  italien  et  en  français,  trad.  en  ital.  par  Alberti, 

et  en  français  par  Letourneur  , 3 vol.  in- 1 2.  7I.  10  s. 

(Euvres  du  chevalier  Berlin , 2 vol.  in- 18.  2 1. 

(Euvres  badines  et  morales  de  Cazotte  , nouv.  édit.  3 vol.  in-18. 
tirés  sur  grand-raisin,  fig.  7 1.  10s. 

* Œuvres  complètes  de  miss  Burney,  contenant  Eveiina,  Cécilia 

et  Camilla  , 12  vol.  in-12.  24  1. 

* (Euvres  d’Anne  Radcliffe  , contenant  la  Forêt,  les  Mystères 

d’Udolphe,  l’Italien,  Julia,  11  vol.  in-12.  22  1. 

(Euvres  complètes  de  Fielding , contenant  Amélie , Tom  Jones , 
Roderick  Randon  , Joseph  Andreus,  David  Simple,  Jona- 
than Wild,  23  vol.  in- 18.  23  1. 

* On  ne  s’y  attendait  pas  , ou  Histoire  de  Rédi-Ferca  , 2 vol. 

iu-12.  2 1.  10  s. 

* Orpheline  ( F ) du  Château  , ou  Emmeline , tr.  de  l’anglais  de 

Charlotte  Smith  , 5 vol.  in- 18.  51. 

Orpheline  ( Y ) Anglaise,  ou  Histoire  de  Charlotte  Summers  , 
imitée  de  Fangl.  par  Delaplace,  4 v.  in -18.  fig.  4 1. 

Paysan  et  Paysanne  pervertis,  8 vol  in-12.  12Î. 

Paysanne  (la)  pervertie,  4 v.  petit  in- 8.  fig.  fi  L 

Philosophe  (la)  par  amour,  ou  Lettres  de  deux  Amans  pas- 
sionnés , mais  vertueux , 2 vol.  in-12.  2 1. 

Pied  (le)  de  Fanchette , ou  le  Soulier  couleur  de  rose,  par 
Rétif  de  la  Bretonne,  2 vol.  in- 12.  fig.  2 1. 

* Poète  (le),  ou  Mémoires  d’un  Homme  de  Lettres,  écrits  par 

lui-même,  8 gros  vol.  in- 18.  fig.  8 I. 

Prieuré  de  Saint-Bernard,  ou  l’Usurpateur  puni,  trad.  del’angî. 


2 vol.  in-12.  fig. 


2 1.  10  s. 


* • (7) 

* Princesse  de  Clèves , 2 vol.  in-z\  pap.  commun.  1 I. 

Promenades  (les)  champêtres,  dialogues  à l’usage  des  jeunes 

personnes,  tr.  de  l’angl.  de  Charlotte  Smith,  3 v.  m- 12.  fig.  5 1. 

* Religieuse  (la) , par  Diderot,  nouv.  éd.  très-correcte,  v.  1/1*12. 

fig.  2 1. 

Roland  furieux,  trad.  de  Tressan,  5 vol.  in- 12.  10  1. 

* Roland,  ou  l’Héritier  vertueux  , tr.  de  l’angl.  de  Charlotte 

Smith , 5 vol.  in- 1 2.  fig.  7 1.  10  s. 

* Romans  de  Voltaire  , nouv.  édit.  2 vol.  in-8.  8 1. 

* Romans  (les  quatre)  d’un  Jour,  d’une  Nuit,  d’un  Soir  et  d’un 

Matin  , 2 vol.  in- 12.  fig.  3 1. 

Rosier  ( le  ) et  le  Brouillard,  conte , 1 vol.  petit  in- 12.  1 1. 

Saint-Clair  et  Stéphanie  , ou  l’Ile  déserte  , par  W-  Sheridan  , 
trad.  de  l’angl.  1 vol.  in-12  fig.  il.  10  s. 

* Simple  Histoire  et  sa  suite,  trad.  de  l’angl.  par  Deschamps  , 

nouv.  édit.  4 parties  in- 8.  ornée  du  portrait  de  madame 
Inchbald.  7 1.  10  s. 

Soirées  (les)  de  la  Chaumière  , par  Ducray-Duminil,  8 vol. 

in- 18.  fig.  8 1. 

Soirées  amusantes  , 3 vol.  in- 12.  41.  10  s. 

* Soirées  (les)  au  Logis,  ou  le  Porte -feuille  de  la  Jeunesse  , tr.  de 

l’angl  5 vol.  in-i  2.  7 1.  10  s. 

Sophie  de  Beauregard,  2 vol.  in- 12.  fig.  3 1. 

* Souterrain  (le),  ou  Matilde , par  miss  Sophie Lée,  tr.  del’ang. 

3 vol.  in- 12.  5 1. 

— Le  même  livre , 4 vol.  in-  1 8.  4 1. 

% Souvenirs  d’Ernest , dédiés  à trois  jolies  Femmes,  1 vol.  in- 12. 

fig.  1 l.  10  s. 

* Stella,  Histoire  Anglaise,  par  mad.  deF¥v*,4  vol.  in-12.  fig.  5 1. 

Théâtre  d’ Amour  , 2 vol.  in- 32.  ü 1. 

* Théobald  Leymour,  ou  la  Maison  murée,  par  Ch.  Bournon 

Malarme  , 3 vol.  in- 12.  fig-  5 ï. 

Tome  Jones,  ou  l’Enfant  trouvé , 5 vol.  in- 18.  fig.  4 1. 

Trois  (les)  Femmes  , nouvelle,  par  l’abbé  de  la  Tour,  2 parties 
in-12.  2 1. 

Valmor  et  Lydia,  ou  Voyage  autour  du  Monde  de  deux  amans 
qui  se  cherchoient , 3 vol.  in-12.  fig.  4 1. 

Valrose,  ou  les  Orages  de  l’Amour  , par  l’auteur  de  Doibreuse , 

2 vol.  in-i  2.  fig.  3 1. 

Victor,  ou  l’Enfant  delà  Forêt,  par  Ducray  Duminil,  4 vol. 

in-12.  fig.  6 liv. 

— Le  même  livre  , 4 vol.  in- 18.  4 L 

Vie  de  Marianne , par  Marivaux  , 3 vol.  in  12.  61. 

* Vie  du  Cardinal  Dubois,  premier  Ministre  du  Régent,  3 vol. 

in-18.  fig.  2 1.  5 s. 

Vœux  (les)  téméraires,  ou  l’Enthousiasme,  par  mad.  deGenlis  , 

3 vol.  in-12.  5 h 

— Le  même  livre , 4 vol.  in-18.  4 L. 
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Voyage  (mon)  en  Normandie, par  Cadet  Gassicourt,2  v.  m-12. 

fig.  2 1.  8 Sr 

Voyage  dans  mes  poches  , in- 12.  1 1.  10  s. 

Voyage  sentimental  de  Sterne  , 2 vol.  in- 18.  1 1.  10  s. 

tVoyageur  (le  ) sentimental  en  France  , sous  Robespierre  , par 
Vernes  de  Genève  , auteur  du  Voyageur  sentiment  al  à Yverdun , 

2 vol.  in- 12.  fig.  3 1. 

Voyage  de  vingt-quatre  heures  , par  A.  H.  Keratry , 1 vol. 

in- 1 2 orné  de  trois  grav.  il  16  s. 

.Voyageuse  (la)  Languedocienne , ou  les  Aventures  de  madame 
Delanoy , comtesse  d’Itry , 2 vol.  m-18.  il.  10  s. 

* Walter  de  Monbary  , grand-rnaître  des  Templiers,  roman 
historique,  trad.  de  l’allemand  de  l’auteur  d’Herman  d’Unna  , 

4 vol.  m-12.  fig.  8 1. 

Werther,  trad.  de  l’allemand  de  Goethe  par  Aubry,  2 vob. 

m-18.  sur  papier  fin,  ornés  de  fig.  4 1 

Werther,  2 vol.  m-18.  fig.  1 1.  10  s. 

* W oldmar , ou  la  Peinture  de  l’humanité,  par  M.  H.  O.  Jacobi, 

2 vol.  m-12.  avec  de  jolies  fig.  41. 

Zabeth  , ou  la  Victime  de  l’ambition  , 2 vol.  in- 12.  fig.  3 1. 
Zélie  dans  le  désert , 4 vol.  m-18.  fig.  3 l. 

Zéphyre,  ou  le  Berceau  de  Flore»  vol.  m-18.  fig.  1 L 

Zoflora , ou  la  bonne  Négresse,  anecdote  coloniale,  par 
J.  B.  Piquenard,  2 vol.  in- 18.  3 1. 

LIVRES  DIVERS. 

OUVRAGES  NOUVEAUX . 

* LesV eillées  du  Tasse, ou  le  délire  du  Génie,  manuscrit  posthume 

de  l’auteur  de  la  Jérusalem  délivrée,  trad.  de  l’Italien,  par 
J.  F.  M.  1 vol.  in- 8.  avec  le  texte.  3 1. 

* Voyage  de  Néarque  des  bouches  de  l’Indus  jusqu’à  l’Euphrate, 

ou  Journal  de  l’expédition  de  la  flotte  d’Alexandre  , trad.  de 
l’angl.  du  doct. William  Vincent,  parE.  B.  L.  J.  Billecocq  , 
et  publié  par  ordre  du  Gouvernement , 1 vol.  in- 4.  grVpap. 
de  Fimprim.  delà  République,  accompagné  de  cartes  et  du 
portr.  d’Alexandre,  gravé  par  A.  Tardieu.  21  1. 

* Le  même  Voyage  , 3 vol.  in-8.  de  l’imprimerie  de  Crapelet , 

sur  l’édit,  in- 4.  avec  cartes  et  portr.  i5  1. 

* Voyages  dans  les  deux  Siciles  et  dans  quelques  parties  des 
Apennins,  par  l’abbé  Spallanzani , traduits  de  l’italien  par 
G.  T o&°  an  , Bibliothécaire  du  Muséum  national  d’Histoire  na- 
tur.de>  Paris , avec  des  notes  de  Faujas  \ b v.  m-8.  fig.  18  1. 

* Expérien  ces  sur  la  circulation  du  sang  , par  Spallanzani  , trad. 

de  l’italien  par  E.  Tourdes  , docteur  en  Médecine  ; précédées 
d’une  Notice  & ur  la  vie  littéraire  de  l’auteur,  1 vol.  m-8.  avec 
une  planche.  41. 

* De  la  Littérature  , considérée  dans  ses  rapports  avec  les  insti- 
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îutions  sociales,  pnrmacl.de  Stael-Holsfein,  2 vol.  in-8.  7 î.  4 3. 

* Déportation  et  Naufrage  de  J.  J.  Aymé,  ex-législateur,  avec 

quelques  observations  sur  la  Guyanne  française  et  sur  les 
nègres  ; suivi  d’un  tableau  par  ordre  alphabétique  des  dé- 
portés à Cayenne , 1 vol.  i/z-8.  3 1. 

* Don  Carlos  , Infant  d’Espagne , tragédie  en  cinq  actes,  trad. 

de  l’allem.  de  Schiller , par  Adrien  Lezay , vol.  in-8.  de  l’impr. 
de  Crapelet.  3 1.  12  s. 

La  Science  des  jeunes Négocians  et  Teneurs  delivres,  ou  Instruc- 
tions élémentaires  sur  les  opérations  du  commerce  en  mar- 
chandises et  banque  , par  Migneret  ; 2 vol.  in- 8.  oblong.  12  1. 

Essais  Politiques,  Economiques,  Philosophiques,  par  Ben- 
jamin . comte  de  Ruinford  , trad.  de  l’angl.  2 v.  in  8.  10  1. 

Grammaire  générale  appliquée  à la  langue  française  , par  Eu- 
gène Loneux  , 1 vol.  m-8.  5 1.  10  s. 

Inde  (P)  en  rapport  avec  l’Europe  , par  Anquetil  Duperron  , 
voyageur  aux  Grandes-Indes  , 2 vol.  in- 8.  7 L 

Motifs  des  Guerres  et  des  Traités  de  paix  de  la  France , pendant 
les  règnes  de  Louis  xiv,  Louis  xv  et  Louis  xvi,  par 
Anquetil,  in  8.  3 1.  10  s. 

* Théorie  de  la  Terre  , par  J.  C.  Delamétherie  , seconde  édit, 

corrigée  et  augmentée  d’une  Minéralogie,  5 gros  vol.  m-8.  de 
près  de  2700  pag.  avec  des  pl.  et  le  portr.  de  l’auteur  , 3o  1. 
— Le  même  , sur  papier  carré  d’Angoulême.  42  1. 

* Voyage  à Constantinople  , en  Italie  et  aux  îles  de  l’Archipel , 

par  l’Allemagne  et  la  Hongrie,  m-8.  3 l.  12  s. 

Lettres  du  docteur  William  Kentisch , neveu  de  Smellie  , au 
cit.  Baudelocque  , sur  quelques  passages  <5c  son  Traité  d?  Ac- 
couch'emens  , in-8.  2 1.  10  s. 

Le  Conservateur  , ou  Recueil  de  morceaux  choisis  d’histoire , 
de  politique  , de  littérature  , de  philosophie  , etc.  tirés  du 
portefeuille  de  N.  François  ( de  Neufchâteau  ) , de  l’Institut 
National,  2 forts  vol.  m-8.  grande  justification.  Ouvrage 
curieux  et  instructif.  10  1. 


Aérostat  dirigeable  à volonté,  par  Scote  , m-8.  hg.  3 I. 

Agenda  du  Voyageur  géologue,  par  H.  B.  de  Saussure,  auteur 
des  Voyages  dans  les  Alpes  ; m-8.  1 1.  10  s. 

Ami  des  Enfans,  par  Berquin,  12  vol.  m-18.  12  1. 

Amusemens  de  campagne,  ou  Opuscules  dramatiques,  par 
Sacy,  2 vol.  in-S.  61. 

* Angleterre  ancienne,  ou  Tableau  des  mœurs,  usages,  habil- 

lemens,  etc.  des  anciens  Bretons  , des  Anglo-Saxons  , des 
Danois  et  des  Normands.  Paris , in- 4.  2 vol.  dont  un  de 
Planches,  21  h 

* Anecdotes  de  l’Empire  Russe  , 1 vol.  m-8.  2 1.  10  s. 

Aphorismes politi  q. de  J.  Harington , trad. de  l’angl.  m-18.  \ 1. 
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Appel  à l’impartiale  Postérité,  par  mad.  Roland,  4 part.  in* 8.  61. 
Arminius  , ou  la  Germanie  délivrée,  poème  héroïque  en  la 
chants,  du  baron  de  Schonaich,  mis  en  vers  français  par 
Dehàult,  m-8.  al.  8 s. 

Arithmétique  de  Legendre,  in- 12.  2 1. 

Atlas  moderne,  à l’usage  de  ceux  qui  veulent  apprendre  la 
Géographie,  rédigé  par  Bertholon,  professeur  de  Géogra- 
phie et  d’Histoire  à l’école  centrale,  contenant  les  cartes  de 
tous  les  pays  connus , enrichi  de  descriptions  historiques, 
qui  comprennent  jusqu’aux  changemens  survenus  dans  le 
monde  jusqu’à  nos  jours:  an  7,  1 vol.  in- 4.  q 1. 

Balance  (la)  naturelle,  ou  Essai  sur  une  loi  universelle  , ap- 
pliquée aux  sciences , arts  et  métiers  , et  autres  moindres 
détails  delà  vie  commune,  par  A.  De lasalle , 2 vol.  in- 8.  8 1. 
Banque  (la)  rendue  facile  aux  principales  Nations  de  l’Europe , 
par  Giraudeau , nouv.  édit,  un  gros  vol.  in- 4.  1 8 1. 

■^Bibliothèque  desEnfans,  contenant  tous  les  ouvrages  de  Ber- 
quin  , 28  vol.  in- 18  sur  carré  fin  d’Angoulême.  42  L 

— Le  même  livre  , pap.  ord.  28  L 

Bibliothèque  des  Enfans  de  la  campagne  , 3 vol.  3 L. 

Bibliothèque  choisie  de  Médecine,  tirée  des  ouvrages  franc. 

et  étrangers,  par  Planque,  10  vol.  in- 4.  avec  220  pl.  80  1. 

— Le  même  livre,  3 1 vol.  in- 12. fig.  60  1. 

Cabinet  des  Fées  , tomes  38  à 4i  , m-8.  4 vol.  fig.  16  1. 

— Le  même,  4 vol.  in- 12.  fig.  10  1. 

Cataractes  de  l’imagination  , vomissement  littéraire  , monstres. 

des  monstres,  par  Epimenide  l’inspiré , 4 vol.  m-12.  6 I. 

Code  ( petit  ) de  lâ  raison  humaine  , ou  Expression  succincte 
de  ce  que  la  raison  dicte  à tous  les  hommes  pour  éclairer 
leur  conduite  et  leur  bonheur  , m-18.  1 1. 

Conjuration  de  Catilina,  par  Salluste  , traduction  nouv.  par 
Ezllecocq  , in- 18.  portrait.  2 1. 

Considérations  sur  les  œuvres  de  Dieu,  trad.  de  l’allem.  de 
Sturn  , 3 vol.  i/1-8.  10  1. 

Constitution  d’Angleterre  , par  Delolme , 2 vol.  in- 8.  51. 

* Cours  théorique  et  pratique  des  opérations  de  Banque  , et  des 
nouveaux  poids  et  mesures  , titres  et  monnoies  ; par  J.  Neveu  , 
professeur  de  mathématiques , etc.  in- 8.  5 !. 

Cours  d’Histoire  Naturelle  , ou  Tableau  de  la  Nature , considé- 
rée dans  l’homme  , les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons, les  insectes,  etc.  7 vol.  i/1-12.  avec  5ofig.  représentant 
plus  de  i5o  sujets.  21  1. 

Découverte  (la)  de  l’Amérique,  pour  l’instruction  et  l’amuse- 
ment des  Jeunes  Gens  , 3 vol.  m-12  avec  deux  cartes.  6 l . 
Description  de  l’Aréostat  de  Dijon,  par  Guitton  Morveau  , 
m-8.  fig.  2I. 

Description  du  Pégu  et  de  l’île  du  Ceylan , trad.  par  Langlès , 

1. 
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Des  Prisons  de  Philadelphie,  par  la  Rochefoucault-Liancourt , 
br.  iri-8.  1 1. 

Dictionnaire  historique  et  géographique  de  la  France,  6 gros 
volumes  m-8°.  12I. 

Dictionnaire  latin  et  français,  de  Boudot,  1 v.  gr.  in-8.  relié.  6 1. 

Dictionnaire  espagnol  et  français,  par  Sobrino,  2 v.  in-4-  24  1- 
— Le  même,  par  Séjournant , 2 vol.  in- 4.  24  1. 

Dictionnaire  portatif  français-italien,  extrait  du  grand  Dic- 
tionnaire d’Alberti,  2 vol  in-8.  10  1. 

Dictionnaire  anglais  et  français , français  et  anglais , par  Boy  er , 
2 vol.  in-8.  1 2 1. 

* Discours  sur  la  manière  de  lire  les  vers  , par  N.  François 

( de  Neufchâteau  ) , in-8.  1 1. 

Dissert,  historique  sur  Pancienneté  de  la  Constitution  anglaise, 
in^8°.  31. 

* Dunciade  (la)  , poème  de  Palissot , 1 vol.  m-18  1 1. 

* Economie  (de  F)  politique  moderne  •,  Discours  sur  la  popula- 
tion , par  Hesrenschwand  , m-8°.  3 1. 

Elémens  de  l’Histoire  Romaine , augmentés  d’une  Géographie 
ancienne  de  l’Italie  , par  Mentelle,  2 vol.  in- 12.  avec  cart.  5 1. 

Elémens  de  Botanique  , ou  méthode  pour  connoître  les  plantes, 
par  Pitton  de  Tournefort;  nouv.  édit,  française,  augmentée 
des  supplémens  de  Jussieu  , d’une  concordance  avec  Linné, 
d’un  dictionnaire  des  termes  techniques  du  botaniste  , etc. 
grand  in-8.  6 vol.  enrichis  de  48q  belles  planches.  84  1. 

El  émens  (des)  , ou  Essai  sur  la  nature , les  propriétés , les  effets 
et  Futilité  de  l’air , de  l’eau  , etc.  2 vol.  in-8.  G 1. 

Eloge  des  Perruques,  enrichi  de  notes  plus  amples  que  le 
texte  , par  le  docteur  Akerlio , 1 vol.  in- 12.  1 1. 10  s. 

Emploi  ( de  F)  l’argent , par  Nonotte  , in-8.  3 1. 

Enéide  (F  ) de  Virgile,  traduction  française  de  Desfontaines, 
1 vol.  in-8.  3 1. 

* Esprit  (F)  des  anciens  Philosophes,  ou  Recueil  choisi  des 

divers  ouvrages  de  Morale  , de  Législation  , de  Politique  et 
d’Econornie  civile  et  domestique,  publiés  par  Lycurgue, 
Solort,  Socrate,  Pythagore,  Platon  ,Epictète,  Marc-Aurele, 
et  les  autres  philosophes  de  Fantiquité , 5 vol.  in- 18.  avec 
18  portraits.  b h 

Esquisse  d’un  Tableau  historique  des  progrès  de  l’esprit  hu- 
main, par  Condorcet,  in-8.  4L 

Essai  sur  la  Topographie  médicale  et  physique  de  Paris,  in-8.  31. 

Essai  sur  la  Transportation  comme  récompense,  et  la  Dépor- 
tation comme  peine,  par  Charles  Montlinof,  br.  in-8°.  \ 1.  10  s. 

Essai  sur  l’Histoire  de  Provence,  suivi  d’une  Notice  des  Pro- 
vençaux célèbres,  par  Bouche,  2 vol.  in- 4°.  12  1. 

— Le  même  ouvrage  , sur  grand  papier.  18  L 

* Ess^i  sur  les  mœurs  et  l’esprit  des  dations,  par  Voltaire,  nou- 
velle édition,  5 vol.  in- 8°.  23'h 


Exposition  du  Système  du  monde,  par  P.  S.  Laplace,  2 vol. 

in- 8°.  jo  1. 

Exposition  nouvelle  de  la  Mythologie  des  Anciens,  avec  l’ana- 
lyse de  l'Iliade  et  de  l’Odyssée , i vol.  in-8.  3 l. 

Géographie  moderne  de  la  Croix  , 2 v.  in- 12.  5 1. 

Histoire  des  Hommes  illustres  sortis  du  Tiers-Etat,  par  Tur- 
pin  , 2 vol.  in- 8°.  6 1. 


Histoire  de  France,  depuis  Louis  xiv  jusqu’à  la  paix  de  1783  ; 
pr  Fantin  des  Odoarts  , 8 v.  m-12.  16  1. 

Histoire  deTurenne,  1 vol.  in- 12.  2 1. 

Histoire  des  Révolutions  d’Amérique;  par  Ramsay,  2 v.  111*8.  8 1. 

Histoire  des  Révolutions  d’Angleterre,  par  le  P.  d’Orléans, 
continuée  par  Turpin , 6 vol.  in-8-  1 5 l. 

* Histoire  des  animaux  d’Aristote , avec  la  traduct.  française 

et  des  notes , par  Camus , 2 gros  vol.  in- 4°.  avec  le  texte 
grec,  36  1. 

Histoire  des  Plantes , par  Bauhin,  nouvelle  édition  donnée  par 
Gilibert,  2 vol.  in-8.  fig.  12I. 

Histoire  de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de  l’Empire  Romain , 
par  Gibbon  , traduction  complète,  18  vol.  in- 8°.  72I. 

Histoire  de  la  République  Française  depuis  la  séparation  de  la 
Convention  Nationale  jusqu’à  la  conclusion  de  la  Paix  entre 
la  France  et  l’Empereur,  par  A.  Fantin  des  Odoards,  2 vol. 
in-8°.  7 1.  10  s. 

Histoire  Philosophique  de  la  Révolution  française , depuis  le 
traité  de  Campo-Formio  jusqu’à  l’acceptation  de  la  Consti- 
tution de  l’an  8 , par  A.  Fantin  des  Odoarts  , 1 v.  in-8.  for- 
mant le  tonie  7e  de  l’Histoire  de  la  Révolution  , du  même 
auteur,  41. 

Histoire  physique,  morale,  civile  et  politique  de  la  Russie 
ancienne  et  moderne , par  le  Clerc , 6 vol.  in- 4°.  avec  portr. 
et  un  atlas  in-fol.  100  1. 

“ — Le  tome  sixième  séparément , 12I. 

Histoire  des  membres  de  l’Académie  Franc,  par  d’Alembert, 
6 vol.  m-12.  12  1. 

Histoire  générale  de  Hongrie,  par  Sacy,  2 vol.  m-12.  4 I. 

Histoire  des  révolutions  de  Corse,  depuis  ses  premiers  habitans 
jusqu’à  nos  jours  , par  Germanes,  3 vol.  m-12.  b L 

Histoire  Impartiale  du  Procès  de  Louis  XVI , ou  recueil  com- 
plet et  authentique  de  tous  les  rapports,  opinions,  et  pièces, 
jusqu’au  jugement  définitif  inclusivement  , par  L.  F. 
Jauffret,  Homme  de  loi , 8 vol.  in  8.  br.  3o  l. 

* Historiettes  et  Conversations  à l’usage  des  enfans  qui  com- 
mencent à épeler , à lire  couramment;  et  Lydie  de  Gersin  , 
ou  Histoire  d’une  jeune  Anglaise  de  huit  ans,  5 vol.  in- 18.  3 I. 

Jérusalem  délivrée,  poème  du  Tasse,  en  vers  français,  par 
Baour-Lormian  , 2 vol.  in  8.  6 1. 

Influence  ( de  1’)  des  passions  sur  le  bonheur  des  individus  et 
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des  nations  , par  mad.  de  Staël-de-IIolsîein  , 1 vol.  in-8.  4 I. 

* Instructions  tirées  de  l’exemple  des  animaux,  sur  les  devoirs 

de  la  Jeunesse  , in-\8.  fig.  1 1. 

* Lectures  pour  les  enfans,  ou  Choix  de  petits  Contes  également 

propres  à les  amuser,  et  à leur  inspirer  le  goût  de  la  vertu  , 
3 vol.  in- 18.  3 ). 

Leçons  de  Rhétorique  et  de  Belles-Lettres , par  le  docteur 
Blair,  trad.  de  l’anglais  , 4 vol.  in- 8.  12  1. 

— Le  meme  livre,  pap.  d’Angoulême , 18  h 

Les  Loix  éclairées  par  les  Sciences  physiques,  ou  Traité  de 

Médecine  légale  et  d’Hygiène  publique,  par  F.  E.  Fodéré, 
médecin  de  l’Hospice  d’Humanité  de  Marseille , 3 volumes 
in- 8.  1 2 1. 

Lettre  à M.  de  BufFon , ou  Critique  et  nouvel  Essai  sur  la  Théo- 
rie générale  de  la  Terre,  par  IL  Bertrand,  in-8.  2 1.  10  s. 

Lettres  sur  l’Italie , par  Dupaty , nouvelle  édition  , in-8.  5 1. 

* — Les  mêmes,  3 vol.  m-18.  fig.  édition  de  Crapelet . 41. 10  s. 

* — Les  mêmes,  papier  carré  fin  d’Angoulême,  fig.  G 1. 

Lettres  Choisies  de  Voltaire  , 4 vol.  in- 12.  6 1. 

* Lettres  d’un  Voyageur  sur  les  côtes  d’Espagne,  d’Angleterre 

et  de  France , in-8.  p.  p.  2 vol.  4L 

Loisirs  du  général  de  division  Franc.  Wimphen,  ou  Indices  sur 
l’Emp.  d’Allemagne  , br.  in  8.  1 1.  10  s. 

Magasin  des  Enfans  (le)  , par  mad.  de  Beaumont,  4 part,  in- 12.  3 1 . 
Marcomeris  , ou  le  Beau  Troubadour  , nouvelle  suivie  de 
Contes  en  vers  , par  J.  M.  Mallet,  in-8 . 5 J. 

Mécanique  morale,  ou  Essai  sur  l’art  de  perfectionner  et  d’em- 
ployer ses  organes  propres  et  acquis,  par  A.  Delasalle  , 

2 vol.  in-8.  8 1. 

Mélanges  historiques  et  littéraires  , par  Mallet.  3 1. 

Mémoires  authentiques  et  intéressans,  ou  Histoire  des  Comtes 

de  Struensé  etBrandt,  m-8.  3 L 

Mémoires  de  Mistriss  Bellamy,  actrice  du  théâtre  de  Londres  , 
trad.  de  l’angl.  sur  la  quatrième  édit.  2 vol.  in-8.  avec  figures 
et  portrait.  51. 

Mémoires  politiques  et  militaires  , pour  servir  à l’Histoire  de 
Louis  xiv  et  de  Louis  xv , par  Noailles  , publiés  par  Millot , 
6 vol.  in-12.  12  1. 

Mémoires  secrets,  pour  servir  à l’Histoire  de  la  république  des 
Lettres  en  France,  36  vol.  in- 12.  60  f. 

Mémoires  du  Cardinal  de  Retz , suivis  de  ceux  de  Guy-Joly 
et  de  la  Duchesse  de  Nemours  , 6 vol.  in- 12.  12  L 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  Physiques  de  Lausanne  , 

3 vol.  in- 4.  avec  fig.  et  cartes.  pA  L 

— Les  tomes  II  et  III  séparément.  16  1, 

Mémoires  politiques  et  militaires  du  général  Doppet,  in- 8. 

2 L 10s, 

Mœurs  des  Germains,  par  Tacite,  trad.  par  Boucher,  in- 12.  2 L 
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Morale  (la)  universelle  , ouïes  Devoirs  Je  l’homme  fondés  sur 
la  nature  , 3 vol.  in  8.  12  I. 

Narcisse  dans  l’île. de  Vénus,  petit  in-  8.  papier  vélin  , 2 L 

Narcisse  dans  File  de  Venus.  Paris,  Crapelet , in-8.  hg.  al.  xo  s. 

— Le  même  livre,  grand  raisin  vélin  , 5 |# 

Notice  historique  des  Descentes  qui  ont  été  faites  dans  les  îles 
Britanniques , depuis  Guiltaume-le-conquérant  jusqu’à  Lan  6, 
avec  une  carte  enluminée  : in- 4.  3 1. 

Nouveaux  principes  de  Géologie,  par  P.  Bertrand,  1 vol. 


in-8.  5 1. 

Couvres  complètes  de  Bernard.  Paris , Crapelety\rjo^i,  in-8. fig.  5 l. 

— Les  mêmes,  sur  grand  raisin  vélin.  12I. 

Œuvres  de  Regnard  ,4  vol.  in  8.  fig.  i5  1. 

Œuvres  de  Montesquieu  , 12  v.  in- 1 8.  édit,  de  Didot  l’aîné.  18  1. 
Œuvres  Pastorales  de  Mertghen,  Irad.  de  l’allemand,  2 vol. 

in- 18.  2 1.  10  s. 

Œuvres  de  Chennevières , 2 vol.  zn- 18.  2I. 

Œuvres  complètes  de  Vadé,  6 vol  petit  in- 12.  6 1. 

* Œuvres  complètes  de  Moncrif,  2 vol,  in-8.  8 1. 

Œuvres  complètes  de  Dumarsais  , 7 vol.  in-8.  21  î. 

Œuvres  politiques  du  comte  de  Hertzberg,  3 vol.  in-8.  10  1. 

Œuvres  philosophiques  et  politiques  de  Thomas  Hobbes,  2 v. 

in-8.  4 1. 

Œuvres  de  Mably,  12  vol.  in  8.  361. 

— Les  mêmes,  24  vol.  in-18.  24  1. 

Opérations  des  Changes,  par  Ruelle,  in-8.  dernière  édition, 

augmentée.  5 1. 

Parallèle  des  Religions,  suivi  de  la  Géographie  sacrée,  du 
P.  Romain  Joly  , 6 vol.  in- 4.  48  1. 

Paresseux  ( le  ) , parle  docteur  Johnson,  trad.  de  l’anglais  par 
Varney  , 2 vol.  in-8.  3 1. 

Parfait  Bouvier  , par  Boutrolles , in- 12.  fig.  2 1. 

Pariséïde  (la),  ou  les  Amours  d’un  jeune  Patriote,  poème 
en  prose  , in-  8°.  fig.  1 1.  4 s. 

Pharsale  (la)  de  Lucain  et  la  traduction  de  Brébœuf  en  vers 
français.  Paris,  Crapelet , 2 vol.  in-8.  sur  carré  fin  d’Ang. 
orn.  de  10  belles  gravures.  i5  1. 

* Pièces  intéressantes  et  peu  connues,  pour  servir  à l’histoire 

de  la  Littérature,  par  Delaplace  , in-12.  8 vol.  16  I. 

* Poésies  philosophiques  et  descriptives  des  auteurs  qui  se  sont 

distingués  dans  le  dix-huitième  siècle  , 3 vol.  in-18.  avec  des 
titres  gravés.  3 1.  12  s. 

* Porte-feuille  (le  grand)  politique  , 1 vol.  grand  in-folio.  iô  1. 
Progrès  de  la  Société  en  Europe,  trad.  de  l’ang.  de  Stuart, 

2 vol.  in-8.  41. 

* Pucelle  d’Orléans  (la) , poème  en  vingt-un  chants  par  Voltaire, 

avec  les  notes  et  variantes  , 1 vol.  in-12.  i l.  10  s. 

Recherches  sur  les  cours  et  les  procédures  criminelles  d’Aft* 
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gleterre  , extraites  des  Commentaires  de  Blackstone  snr  les 
loix  anglaises,  précédées  d’un  Discours  sur  les  principales 
dispositions  de  ces  procédures,  par  Verninac  de  Saint- 
Maur  , ira-8.  3 1. 

* Recherches  sur  les  principaux  faits  physiques,  par  Lamarck, 

2 vol.  ira- 8.  8 1. 

Relations  des  îles  Pelew,  situées  dans  la  partie  occidentale  de 
l’océan  Pacifique , trad.  de  l’anglais  de  G.  Keate , ira- 4. 
avec  17  fig.  18  1. 

*Renseignemens  sur  l’Amérique,  par  Thomas  Cowper , ira  8. 

avec  carte.  3 1. 

République  (la)  Romaine,  ou  Plan  général  de  l’ancien  gou- 
vernement de  Rome,  6 vol.  ira*  12.  fig.  1 2 1. 

Révolutions  de  l’Empire  Ottoman  , et  Observations  sur  ses 
progrès,  sur  ses  revers , et  sur  l’état  présent  de  cet  empi- 
re, par  Chenier,  consul  général  à Maroc,  ira-8.  3 1. 
Révolutions  de  Portugal,  par  l’abbé  de  Yertot,  1 vol.  ira*r  8.  1 1. 
Science  (la)  de  la  Législation,  par  Filangieri,  deuxième  édit. 
7 vol.  ira-8.  18  1. 

* Siècle  de  Louis  xiv  , suivi  du  Précis  du  siècle  de  Louis  xv  , 

par  Voltaire,  nouvelle  édition  , 3 vol.  ira-8.  12  1. 

Situation  (delà)  intérieure  de  la  République,  par  Charles 
Théréinin,  citoyen  français  , ira-8.  1 1.  10  s. 

Souvenirs  de  mes  voyages  en  Angleterre  , par  l’Auteur  des 
Lettres  sur  V Imagination  , etc.  2 vol.  petit  m-8.  4 1. 

— Le  même  livre,  papier  vélin  , g î. 

Système  sur  les  Granits,  par  Bertrand,  ira-8.  1 1. 

Tableau  de  l’amour  conjugal , par  Yenette,  2 vol.  ira- 12.  fil. 

— Le  même  livre , 4 vol.  ira- 18.  fig.  3 1. 

* Temple  de  la  morale  , ou  Pensées  gnomiques  tirées  des 

Poètes  français,  par  Fréville  , ira- 18.  fig.  1 1. 

Traité  d’Orthographe , par  Restaut,  1 vol.  ira-8.  6 1. 

Traité  élémentaire  de  Morale  et  de  Bonheur , 2 vol.  ira-i  8.  3 1. 

— Le  même  , papier  vélin , 5 1. 

Traité  de  la  Sphère , par  Rivard,  nouv.  édit,  revue  par  Lalande, 

1 vol.  ira-8.  31. 

Traité  philosophique  et  politique  de  la  Peine  de  mort,  ira-8.  1 1. 
Veillées  (les)  philosophiques,  ou  Essais  sur  la  Morale  expé- 
rimentale et  la  Physique  systématique  , par  A.  Villeterque, 

2 vol.  ira-8.  6 1. 

Vieillesse  ( de  la  ) , ou  Caton  l’ancien.  De  l’Amitié,  ou  Lélius  , 

ouvrages  traduits  de  Cicéron  , avec  le  texte  , ira-8.  2 1.  10  s. 
Vie  de  Zimmermann,  premier  médecin  du  roi  d’Angleterre  , 
1 vol.  ira-8.  2 1.  5 s, 

Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  par  Philostrate,  avec  les  Com- 
mentaires donnés  par  Blount,  4 vol.  ira- 12,  8 î. 

Voyage  autour  du  monde,  et  principalement  à la  côte  nord- 
ouest  de  l’Amérique,  fait  en  178 5 , 86,  87  et  83  , par  la 
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capitaine  G.  Dixon , trad.  de  l’anglais  , in- 4.  avec  cartes  et 
figures,  24  1. 

Voyage  autour  du  Monde  et  vers  les  deux  Pôles,  par  terre  et 
par  mer,  par  Pagès,  cap.  de  -vaisseau,  2 v.  in- 8.  avtcfig.  12  1. 

Voyage  de  deux  Français  en  Allemagne,  Danémarck  , Suède, 
Russie  et  Pologne , fait  en  1 790  — 1 792  , 5 vol.  in- 8.  20  1. 

Voyage  à la  Mer  du  Sud,  par  G.  Bligh,  trad.  de  l’angl.  in-8.  31. 

Voyage  au  pays  de  Dahomé,  état  situé  dans  l’intérieur  de  la 
Guinée, par  Robert  N orris , in-8.  , 31. 

* Voyage  en  France , par  Arthur  Young,  2e  édit.  in-8.  3 vol. 
cart.  12 1. 

Voyages  chez  différentes  Nations  sauvages  de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale, trad.  de  l’angl.  par  Billecocq  , in-8.  cartes.  3 1. 

Voyages  d’un  Philosophe  ,parP.  Poivre,  1 vol.  in-8.  51. 

Voyages  ( les  trois  ) du  capitaine  de  Cook,  trad.  de  l’anglais, 
18  vol.  in-8.  541. 

.Voyage  à Guaxaca,  précédé  d’un  traité  de  la  culture  du  Nopal  et 
de  l’éducation  de  la  Cochenille,  dans  les  colonies  françaises  de 
PAmérique , 2 vol.  in-8.  avec  fig.  coloriées,  8 1. 

Sous  pj'esse . 

Le  Cultivateur  Anglais  , ou  (Euvres  choisies  d’Agriculture  , 
d’Economie  rurale  et  politique  , d’ARTHUR  Young  ; trad.  de 
l’ang.  par  les  citoyens  Lamare  , Benoist  et  Billecocq  , avec 
des  notes  parle  citoyen  Delalauze  , coopérateur  du  Cours 
d’Agriculture  de  l’abbé  Rosier  ; i5  à 18  vol.  in-8.  avec  des 
planches  en  taille-douce,  gravées  par  P.  F.  Tardieu. 

La  première  Livraison  de  6 vol.  paraîtra  le  premier  Vendé- 
miaire an  ix,  composée  des  Voyages  au  Sud  et  au  Midi 
de  l’Angleterre,  1 vol.;  du  Voyage  au  Nord,  2 vol.;  du 
Voyage  à l’Est , 3 vol.  avec  45  planches.  Prix  de  cette  Li- 
vraison, pour  les  Souscripteurs,  331. 

.Voyage  dans  la  haute  Pensylvanie  et  dans  l’Etat  de  New- 
York)  publié  par  l’auteur  des  Lettres  d'un  Cultivateur  Amé- 
ricain , 3 vol.  in-8.  avec  fig. 
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